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PRÉFACE 



Cest une manie , et une manie, déraisonnable , que 
d'aller toujours chercher/atji^^tdm^4^jchoses curieuses 
et des sujets d'études. IlsèmbUque {|tntiéfé^ doive aug- 
menter à mesure qu'on s'éloigne de son pays, et mime 
de l'Europe, car je parle surtout ici des Européens. 
Habituellement le contraire a lieu. Les peuples civili- 
sés sont les plus dignes d'attention, les plus capables 
de l'éveiller et de l'entretenir. Les sottes idées, les 
majeurs cruelles, les absurdes coutumes des nations 
barbares ne méritent, après tout, qu'un examen assez 
iiide. L'homme, dans sa folie, dans sa grossièreté, 
dans sa méchanceté premières , offre un spectacle peu 
attrayant et peu varié. Les grands traits seulem^ent, 
ceux qui caractérisent son état originel, qui touchent 
à des questions de race et à la philosophie de l'histoire, 
ont une importance suffisante pour captiver Vimagi- 
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nation et provoquer l'analyse. C'est ainsi que j'a€ 
tracé , dans le Capitaine Firmin , un large tableau 
des us(me$ civils, religieux, guerriers , domestiquss ^^ 
de la race noire, sur le va^te continent où elle s'entr*é- 
gorge avec une implacable férocité. Je voulais d'ail- 
leurs prouver par un exemple terrible que non-seule- 
ment les peuples méritent toujours leur sort, mais^ 
sont les instruments de leur propre destinée. Si de pa- 
reilles échappées de vus n'agrandissent la perspective > 
on se sent bientôt comme étouffé par l'ennui au milieu 
de ces nations brutales , dont les conceptions roulent 
dans le cercle étroit d'une invariable stupidité. Elles 
ramènent toujours l'observateur à l'enfance de l'es-- 
prit humain, aux immondices de ses débuts. Après 
un moment de surprise, l'indifférence vous gagne et 
l'on se dit : Que m'importe ! 

Je confesse, pour ma part, que je me soucie fort 
peu de connaître les préjugés , les ignobles coutumes 
des Mahométans , des Kalmoucks, des Hottentots , 
des Japonnais et des C affres. Les livres qui ont pour 
sujet les mœurs , les lois , les cérémonies religieuses et 
les notions diverses de ces tribus primitives , de ces 
races hébétées, ms produisent l'effet d'une conversation 
insipide, rébutante mime, où les niaiseries succèdent 
aux niaiseries. Quel enchaînement d'erreurs, quelle 
suite d'opinions ineptes, de fables ridicules, d'insou-- 
tenables hypothèses 1 Pour employer une expression 
de Shakespeare , c'est comme un récit conté par un 
idiot, plein de va4:arme et de furie , mais n'ayant au^ 
cun sens , « full of sound and fury, but signifying^ 
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nothing. ^Dans les descriptions cb voyages lointains» 
la nature est presque toujours plus intéressante que 
l'homme : sa perfection immobile, sa grâce complète 
dés le début lui assurent un immense avantage. 

Les nations cultivées, raisonnables, studieuses, ins- 
pirent une bien autre sympathie. En France , en An* 
gleterre , en Suisse, en Italie , en Allemagne, dans les 
Pays-^Bas, il est peu de choses qui ne méritent Vatten'' 
tion. Partout on voit, on sent le travail d'un esprit 
frigoureux, d'une lucide intelligence; le passé est plein 
de grandes leçons, un noble avenir se montre en pers^ 
pective. Les singularités, les anomalies ne sont pas de 
monstrueuses exceptions , de choquantes bizarreries , 
mais des formes originales, où palpite la vie commune 
sous un aspect inusité. Ce sont des golfes et des cri- 
ques, pour ainsi dire , où la grande mer vient en fo- 
lâtrant déposer ses coquillages et moirer les sables. 

Ces curiosités sociales, religieuses, agrestes, indues- 
irielles, abondent en Europe , en France mime. Il ne 
s'agit que de se déplacer^ que de regarder avec quelque 
attention , pour les découvrir. Mais si peu de gens re- 
gardent avec attention tout ce qui ne concerne pas 
leurs besoins , leurs paissions ou leur personne ! Les 
Français d'ailleurs sont particulièrement persuadés 
que leur pays n'offre à peu près rien d'intéressant. Ils 
vont jusqu'au delà des mers , dans VInde , en Amé- 
rique, en Chine, et ne se soucient nullement de par- 
courir leurs provinces. Les Pyrénées , à cause de leurs 
sources thermales , sont encore la partie de leur sol 
qu'ils visitent le plm. L'amour très^légitime de Var- 
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chitecture et de la sculpture gothiques avaient fait en- 
treprendre un certain nombre d'explorations, mais 
cette ardeur curieuse s'est attiédie, et on ne voyage 
m^iintenant chez nous que par des motifs d'intérêt. 

Et cependant les touristes ne trouveraient pas moins 
en France à occuper leur esprit et leurs yeux , à cou^ 
vrir leur album de dessins et leur porte feuille de notes, 
que dans tout autre pays. Combien d'études char- 
mantes ou importantes n'ont jamais été effleurées 1 
Que de sites admirables n'ont jamais été peints, ap- 
préciés mêmel Quels tableaux de moeurs attendent un^ 
observateur habile I Que de beaux livres à écrire, sans 
mêler le vrai avec le faux, l'imaginaire avec le réel, 
comme dans les Derniers Bretons d'Emile Sou- 
vestre 1 

C'est mon intention, je l'avoue, d'étudier l'une 
après Vautre plusieurs parties de notre territoire et 
quelques-unes de nos populations. Le favorable accueil 
fait à mon travail sur les Bûcherons et Schlitteurs 
des Vosges ; aux pages de mes Chasseurs de cha- 
mois, qui concernent les montagnards du Dauphiné, 
de la Provence et des Pyrénées; à ma description des 
fromageries du Haut-Rhin, est pour moi un encou- 
ragement décisif. L'oeuvre présente, publiée d'abord 
dans les journaux, a eu le même succès, j'ose le dire 
La sympathie des lecteurs l'abandonnerort-elle, main- 
tenant qu'elle a pris la forme du volume, que ses menir 
bres dispersés se trouvent réunis? T espère que rum.. 
H Les Européens, incessamment agités, dit Château-- 
briand, sont obligés de se bâtir des solitudes. Je vois 
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encore h mélange majestv£ux des eaux et des bois de 
cette antique abbaye, où je pensai dérober ma vie aux 
caprices du sort; ferre encore, au déclin du jour, 
dans ces cloîtres retentissants et solitaires. » Peut-^tre 
mon livre produira-t-il un effet de même nature. 
Dans la vie tourmentée, inquiète, ambitieuse et pé- 
nible des grafids centres de population, ce petit livre 
introduira des sentiments calmes et doux, sages et 
modestes; il emmènera les esprits loin du trouble et 
du tumulte, parmi les fraîches clairières où la huppe 
sautille de buissons en buissons , où les nuages d'or, 
que la brise éloigne, laissent, pour ainsi dire, tomber 
des larmes de regret, où la tranquillité porte à la ré- 
flexion, où la réflexion dissipe les brouillards qui 
cachent d'ordinaire à Vintelligence les plus hautes 
vérités. 



Paris, 4«Hai 4860. 
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CHAPITRE V' 

Visite acddentelle à un anabaptiste. — L'ancien garde fores- 
tier Hertzog. — Le plateau du Saîm. — Une bourgade ana- 
baptiste. — Collation champêtre. — Véritable nom de la 
secte : les mennonites. — Leur aversion pour la guerre : ils 
s'appellent eux-mêmes les chrétiens sans défense. — Cu- 
rieux arrêté de la Convention nationale, qui ordonne de les 
employer dans les équipages du train. — Napoléon respecte 
ce décret. — Première esquisse de la doctrine. — Baptême 
des adultes. — Vexposition de vaisselle. 

Si dans une époque avide de faste, de lucre, 
de jouissances matérielles , de faux éclat , de 
fausse gloire et de faux bonheur, si à une nation 
telle que la nôtre, inquiète, tourmentée, pleine 
de désirs et de chimères, qui fait de la vie une 
machine aux rouages innombrables, fonction- 
nant avec les plus pénibles efforts, on disait 
qu'il y a en France une population ennemie du 

luxe, des plaisirs sensuels, de la vanité, de Vam* 

4. 
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bition , qui fuit les places, les honneurs, qui a 
réduit enfin la vie à sa plus simple expression 
et jouit d'un calme perpétuel, on paraîtrait 
conter une histoire invraisemblable. Elle existe 
néanmoins, cette population; je les*ai vus, ces 
hommes pacifiques et heureux^ je me suis assis 
à leur table, j'ai dormi sous leur toit, je les ai 
entendus exposer leurs principes ; et leurs senti- 
ments doux , honnêtes , bienveillants , charita- 
bles, m'ont produit l'efiet de ces grandes nappes 
d'eau, qui reflètent le ciel et glissent d'un mou- 
vement imperceptible vers la mer, effet qu'a si 
bien exprimé Wordsworth : — « Oh ! glisse tou- 
jours ainsi, beau fleuve! répandant ton âme 
tranquille sur toutes choses, communiquant à 
nos esprits la fraîcheur et la majesté sereine de 
ton cours. » 

Il y a deux ans (1), lorsque j'errais dans les 
solitudes qui environnent le Donon , cherchant 
les endroits où les bûcherons abattaient les vieux 
sapins, où les schlitteurs les descendaient Vers 
les vallées inférieures avec des peines inouïes, 
mon compagnon Hertzog, ancien garde des fo- 
rêts de Strasbourg, me fit entrer en passant chez 
un anabaptiste de ses amis. C'était sur un pla- 
teau depuis longtemps défriché, que l'on nomme 
le Salm, une de ces oasts formées çà et là par 



(4) Il s*agit ici de l'année 4857, ce livre ayant commencé 
à paraître dans le Siècle en 4 859. 
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une intelligente culture au milieu des bois et 
des pentes indociles. Nous Tenions justement de 
trayerser d'épais massifs, quand nos regards, 
jusqae là resserrés autour de nous, purent s'é- 
tendre à loisir et embrasser la clairière. 

Huit maisons y dessinaient leur toiture par- 
dessus les arbres fruitiers. Celle où nous entrâ- 
mes avait l'extérieur le plus avenant. Elle se 
composait de deux étages, que surmontait un 
grenier : un encadrement de grès rose décorait 
les fenêtres et la porte ; les montants et le lin- 
teau de celle-ci offraient même de légères scul- 
ptures. Des tuiles couvraient solidement la de- 
meure, l'abritaient contre les pluies de Tau- 
tomne, les neiges abondantes de l'biver et la fu- 
reur des vents d'équinoxe. L'extrême propreté 
de l'intérieur donnait envie d'y établir son sé- 
jour, d'y chercher la solitude et le repos. Les 
murs blanchis à la colle, les lambris d'appui en 
bois de hêtre, le parquet de sapin, où l'on n'au- 
rait pu découvrir une tache, les bancs, la table, si 
souvent lavés que la surface en était devenue po- 
lie comme par le frottement de la pierre ponce, 
la blancheur des draps au fond de l'alcôve, la 
netteté des vitres dans leurs cadres de plomb, 
faisaient hautement l'éloge de la ménagère. Le 
maître de l'habitation vint lui-même nous rece- 
voir. C'était un vieillard de petite taille, aux 
traits élégants, à l'air calme et doux ; son teint 
rose annonçait une bonne constitution et un 



— 12 — 

sang pur ; son collier de barbe blanche , la tran- 
quillité de son visage et la simplicité de son cos- 
tume me frappèrent. 

— Nous venons goûter votre beurre et votre 
miel, lui dit Hertzog après les salutations d'usage, 
et même un peu votre vin, surtout le meilleur. 
Je vous présente un de mes amis, capable de 
l'apprécier aussi bien que moi. 

— A la bonne heure , répliqua le vieillard ; 
vous m'aviez depuis longtemps promis de venir, 
et je finissais par croire que vous ne vouliez point 
tenir votre parole. 

— Je monterais chez vous toutes les semaines, 
si je pouvais. J'aime la promenade plus que per- 
sonne au monde ; elle me rappelle mon ancien 
métier. Mais vous savez que mes occupations 
me retiennent. 

— Femme, dit l'anabaptiste en élevant la voix, 
sers-nous une collation ! 

Une porte s'ouvrit, et une brune aux grands 
yeux noirs entra dans la chambre. Elle avait une 
cinquantaine d'années, une expression de dou- 
ceur, de bienveillance et de droiture, qui char- 
mait tout d'abord les yeux et le cœur. Je sus de- 
puis qu'elle avait été fort belle, avantage que 
l'on ne perd jamais entièrement. 

— Ah ! vous voilà ! dit-elle à mon compagnon. 
Il y a bien six mois que vous n'avez pris la peine 
de nous rendre visite, 

— Je suis un pauvre captif de l'industrie, ma 
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bonne madame Âugsburger , mais je réparerai 
ma faute involontaire, et, pour commencer, je 
TOUS amène un voyageur qui aime beaucoup nos 
montagnes. 

— Et les personnes qui les habitent, ajou- 
tai-je. 

La ménagère sourit du compliment et se mit 
en devoir de nous offrir un goûter : du beurre 
frais, du miel en rayons, du pain bis, du vieux 
vin blanc avec une nuance de fruits mûrs, cou- 
vrirent bientôt la table. Cette frugale collation 
nous égaya, et les langues ne tardèrent point à 
se délier. Notre hôte, pour compléter la récep- 
tion, alla chercher d'excellente eau-de-vie de 
myrtilles, dont le parfum, la délicate saveur, 
1 étonnante limpidité , flattent l'imagination 
presque autant que le goût (1). Le splendide 
paysage que l'on découvrait par toutes les croi- 
sées ajoutait à ma satisfaction, et mon ami Hert- 
zog, avec ses cheveux rouges, sa barbe rousse, 
ses sourcils roux et les taches de rousseur qui 
dorent son visage, me rappelait le Christ trans- 
figuré sur la montagne. Nous avions parlé de dif- 
férentes choses , et notamment du but de mon 
voyage ; mais je n'avais point encore osé adres- 
ser de questions au maître du logis sur la secte 
religieuse à laquelle il appartenait. C'était la 

(i) Le myrtille est un arbrisseau qui croit sur les hautes 
montagnes ; ses baies ont la forme el la grosseur des pru- 
nelles, mais un goût légèrement sucré. 
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première fois cependant que je voyais un ana- 
baptiste, et une vive curiosité me mettait' l'es- 
prit en campagne. Lorsque nous fûmes un peu 
familiarisés, la passion l'emporta sur ma re- 
tenue. 

— La vie que vous menez au milieu du désert 
me semble bien pacifique,. bien retirée, lui dis- 
je , pour les partisans d'une secte guerrière. 
Avezrvous changé de doctrine? 

— Nous n'avons jamais été belliqueux, me ré- 
pondit tranquillement l'anabaptiste.' Bien loin 
de là, nous nous appelons nous-mêmes les chré^ 
tiens sans défense {wehrlos), et un article de notre 
confession nous interdit de porter les armes. 

— Voilà qui m'étonne, car j'ai toujours pensé 
le contraire. Une révolution doit avoir trans- 
formé vos opinions et vos mœurs. Stork et Mun- 
zer n'allaient point rêver dans la solitude, ni dé- 
fricher les bois. Autant que je me le rappelle, ils 
soulevaient les paysans contre les seigneurs, et li* 
vraient aux flammes les châteaux de la noblesse. 
Mathias , Jean de Leyde , KnipperdoUihg n'a- 
vaient pas non plus horreur du sang. 

— Je connais très-peu les hommes doi^t vous 
me parlez ; notre foi et nos habitudes n'ont au- 
cun' rapport avec leurs maximes et leur con- 
duite. Nous repoussons même leur souvenir 
comme la cause principale de nos malheurs, car 
nous aussi nous avons été persécutés : des cen- 
taines de nos frères sont morts dans les cachots, 
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dans les tortures, ont péri sous la hache, et en- 
caissé les milans de leurs cadavres pendus au 
gibet. 

Une certaine indignation animait les yeux de 
l'anabaptiste pendant qu'il articulait ces paroles, 
mais on eût dit les pales éclairs qui brillent à 
l'horizon des nuits d'été. En prononçant les der- 
niers mots, il se leva, choisit sur des tablettes un 
volume muni d'un fermoir, et l'ouvrit. 

— Tenez, monsieur, lisez ce chapitre; vous 
verrez comment nos dogmes nous prescrivent 
d'agir envers nos semblables. 

Je lus en effet dans le livre allemand le chapi- 
tre que me désignait le sectaire. En voici la tra- 
duction : 

• 
(( Pour ce qui est de la vengeance, de la lutte à 

main armée contre un ennemi, nous croyons et 
confessons que Notre-Seigneur a défendu à ses 
apôtres et à ses disciples toute vengeance et tou- 
tes représailles ; bien mieux, il nous a ordonné 
de ne pas rendre le mal pour le mal, de ne pas 
répondre à l'injure par l'injure, de mettre l'épée 
au fourreau, ou, comme disent les prophètes, de 
la métamorphoser en soc de charrue. D'où il ré- 
sulte que, si nous voulons suivre son exemple et 
ses maximes, nous ne devons offenser personne, 
causer à autrui ni mal ni chagrin , mais sommes 
tenus de travailler au bonheur et au salut des 
hommes Quand on nous persécute, il faut nous 
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retirer d'une ville ou d'un pays dans un autre, 
souflFrir même qu'on nous dépouille de nos biens , 
sans prononcer un mot d'injure, et si l'on nous 
frappe sur une joue, tendre l'autre joue, plutôt 
que de nous venger et de frapper à notre tour. 
Il faut même prier pour nos ennemis, les nour- 
rir et les désaltérer quand ils ont faim ou soif, 
les persuader, les vaincre par nos bienfaits. En 
somme, nous devons faire le bien, nous montrer 
indulgents pour toutes les fautes des hommes, 
et, suivant la loi du Christ, agir sans cesse à l'é- 
gard d' autrui comme nous voudrions qu'on agît 
envers nous. » 

— Eh bien! me demanda l'anabaptiste, pen- 
dant que je lui rendais son volume, ces pré- 
ceptes vous paraissent-ils de nature à inspirer la 
violence, le goût des camps, la haine et l'ambi- 
tion ? Croyez-vous que nous ayons jamais pu dé- 
sirer faire des conquêtes, l'épée en main ? 

— Assurément, non, je vous l'accorde ; mais 
vos principes doivent vous gêner pour le service 
militaire. A moins que vous ne vous rachetiez 
en masse, je ne devine même pas comment vous 
vous tirez d'affaire, quand vous tombez au sort. 
La conscription a des rigueurs à nulle autre pa- 
reilles. 

— Jusqu'ici les gouvernements ont respecté 
nos scrupules. A l'époque où ce genre de recru- 
tement fut établi, nous députâmes quelques-uns 
des nôtres vers les membres les plus influents 
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de la Convention, et nous obtînmes d'être mé- 
nagés. 

— La République vous accorda le privilège de 
ne point paraître sous les drapeaux ? 

— On ne poussa pas la faveur si loin. J'ai là, 
au reste, la décision du Comité de Salut public ; 
vous y trouverez toutes les explications néces- 
saires. 

Et, avec une lenteur flegmatique, notre hôte 
alla chercher dans une armoire une feuille vo- 
lante, sur laquelle était imprimé le décret. J'y 
lus les paroles suivantes, que je copiai aussitôt : 

Extrait du registre des arrêtés du Comité de Salut 
public de la Convention nationale, du 18 août 1 793> 
Van deuxième de la République française. 

« Le Comité de Salut public arrête qu'il adres- 
sera aux corps administratifs de la République la 
lettre circulaire suivante : 

n Les anabaptistes de France, citoyens, nous 
ont député quelques-uns d'entre eux, pour nous 
représenter que leur culte et leur morale leur 
interdisent de porter les armes, et pour deman- 
der qu'on les employât dans les armées à tout 
autre service. 

» Nous avons vu des cœurs simples en eux, et 
nous avons pensé qu'un bon gouvernement de- 
vait employer toutes les vertus à l'utilité com- 
mune. C'est pourquoi nous vous invitons d'user 
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envers les anabaptistes de la même douceur qui 
fait leur caractère, d'empêcher qu'on ne les per- 
sécute, et de leur accorder le service qu'ils de- 
manderont dans les armées, tel que celui dé 
pionniers et celui des charrois , ou même de per- 
mettre qu'ils acquittent ce service en argent. 

» Signé au registre : 

» GOUTHON , BaBRÉRE , HÉRAULT , SaINtJuST , 

Thuriot , Robespierre. 

- Pour extrait conforme : 

» G. CouTHON, L. Carnot, Hérault, B, Bar- 
RiRE, SaintJust. » 

— Voilà une pièce curieuse, di&«je au sectaire 
en lui rendant l'acte ; elle prouve, ce me semble, 
que nos révolutionnaires n'étaient pas tout à fait 
des barbares, et la date de 93 en augmente l'im- 
portance. Mais Bonaparte, le légataire universel 
de la République française, comment vous a-t-il 
traités? 

— Il a suivi l'exemple de la République. Pen- 
dant toutes lei^ guerres de l'Empire , nous avons 
servi dans les équipages du train. Une foule de nos 
co-religionnaires sont morts sur les champs de ba- 
taille, mais, grâce à Dieu ! sans avoir tiré le sa- 
bre ni touché un fusil. Au Hang, vous verrez une 
de ces recrues napoléoniennes : après je ne sais 
quelle défaite en Allemagne, un peloton de Prus- 
siens accourut vers l'endroit où le militaire inof* 
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fensif ramassait un blessé, pour le mettre sur un 
cheval. Quand l'honni garçon vit le danger 
qui le menaçait, il marcha aux ennemis et leur 
cria en allemand, puisque c'est notïe idiome ha- 
bituel : « Ne m'attaquez pas, ne me tuez pas, car 
ma religion m'empêche de me défendre! » A 
son langage, les Prussiens reconnurent un ana- 
baptiste, vu qu'il y en a beaucoup chez eux ; ils 
l'emmenèrent prisonnier, sans lui faire aucun 
mal, et, au bout de trois mois, lui rendirent la 
liberté. 

— Comment n'a-t-ôn point pensé à vous, dis- 
je avec un sourire, lorsqu'on a tenu le fameux 
congrès de la paix, dissous bientôt sans laisser 
de traces? C'est un des vôtres qui aurait dû 
le présider. Mais plus je vous écoute, moips 
je comprends pourquoi on vous appelle comme 
les fougueux niveleurs du xvi* siècle. 

— Parce que nous n'admettons point le bap- 
tême des enfants. Il n'y a pas dans l'Evangile 
une seule phrase qui l'autorise. Le Christ avait 
âge d'homme , quand le Précurseur répandit sur 
son front l'eau du Jourdain ; la cérémonie, en 
Palestine, ti'at^ait lieu que pour les adultes, et 
on profane le sacrement si on l'administre à des 
êtres dépourvus de connaissance. Voyez saint 
Mathieu, chap. xxvm, v. 19; saint Marc, chap. 
XVI, V. 15 ; la sixième Epître de saint Paul aux 
Romains, v. 4 ; les Actes des Apôtres, chap. ii, 
V. 28, chap. XVI, v. 33..» 
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— Bien, bien, dis-je en interrompant Augs- 
burger ; je vous crois sur parole. Mais vous n'at- 
tendez pas sans doute qu'on ait.les cheveux gris 
pour effacer lé péché originel ? 

— C'est vers l'âge de quatorze ou quinze ans 
que nous recevons le baptême, quand nous avons 
pris connaissance de toutes les vérités qui com- 
posent notre loi. On entre alors dans la commu- 
nauté chrétienne, on devient membre de notre 
Eglise : c'est là le but, le sens unique de la céré- 
monie. Nous ne croyons pas qu'elle efface le pé- 
ché originel, cette tache ayant disparu depuis la 
mort du Christ. N'est-ce pas pour expier la faute 
d'Adam qu'il a revêtu un corps fragile, enduré 
toutes les misères de la vie humaine, supporté 
les outrages des faux docteurs et de la populace, 
rendu enfin le dernier soupir sur la croix ? Lors- 
qu'un dieu consent à mourir, peut-on croire 
qu'un tel sacrifice demeure inutile ? Au moment 
où le Sauveur expira en jetant un grand cri, 
nous fûmes rachetés, purifiés, animés d'une exis- 
tence nouvelle. Toute cérémonie ultérieure nous 
parait superflue ; nous sommes libres, puisqu'on 

a payé le prix de notre rançon. 

— Vous ne pensez donc pas que les enfants 
morts sans baptême vont languir pendant l'éter- 
nité dans le vestibule de l'enfer ? 

— Dieu ne voudrait pas condamner ainsi de 
pauvres créatures, qui ont à peine entrevu la lu- 
mière du soleil. Mais il y a dans ces montagnes 
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une superstition bien plus forte. Le peuple s'i- 
magine que les enfants morts -nés courent la 
même chance, et ont une âme qui doit perpé- 
tuellement gémir au fond des limbes, si une aide 
surhumaine ne leur en ouvre les portes. A deux 
lieues d*ici se trouve le lac de la Maix, que vous 
vous proposez peut-être d'aller voir ? 

— Mon ami Hertzog veut absolument m'y 
conduire. 

— Eh bien! vous apercevrez sur les bords les 
décombres d'un ancien prieuré , où séchaient 
d'ennui quelques moines. Sous une voûte qui 
subsiste presque tout entière, vous remarquerez 
parmi les gravois les restes d'un autel. On y ve- 
nait pendant tout le moyen âge, et l'on y vient 
encore déposer les cadavres des enfants morts 
sans avoir vécu. La foule croit qu'un ange des* 
cend la nuit pour leur administrer le baptême. 
Le lendemain, on les ensevelissait dans un clos 
voisin, nommé le cimetière des Innocents; on 
les porte de nos jours au cimetière de la com- 
mune que leurs parents habitent. Je dois dire 
toutefois que l'Eglise a condamné cette erreur 
populaire. 

— Voilà donc un point où vous vous accordez. 
Relativement au baptême des enfants qui sont 
nés dans les conditions ordinaires, pensez-vous 
que les docteurs catholiques n'auraient pas une 
légi(in d'arguments à lancer contre vous? 

— Ils nous intéresseraient peu, vu que nous 
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ne discutons jamais. Nous nous appuyons sur 
TEvangile et ne cherchons pas ailleurs la irérité. 
Puisque Jésus-Christ est le 61s de IMeu, est Dieu 
lui-même, ses paroles doivent suffire pour tran- 
cher toutes les questions, doivent être la source 
de toute lumière. Ce que les honunes y ajoutent 
n*a aucune valeur ; bien mieux , nous le repu- 
tons un sacrilège. Montrez-moi dans le Nouveau 
Testament un seul passage où le rédempteur, où 
la victime volontaire damne à jamais de pauvres 
innocents ? 

— Je ne vous montrerai, je ne vous alléguerai 
aucun texte , lui dis-je , car ces problèmes ne 
m*ont jamais causé le moindre souci. Je leur ac- 
corde seulement un intérêt d'historien. Aussi 
j'aimerais mieux aborder une antre question. Je 
voudrais savoir, par exemple, si vous admettez 
la pluralité des femmes, comme Jean de Leyde 
et ses compagnons. 

L'anabaptiste me regarda fixement de ses yeux 
bleus, puis laissa échapper un demi-sourire. 

— Vous plaisantez assurément, me dit-il ; la 
question que vous m'adressez ne peut être sé- 
rieuse, puisque, sauf notre opinion sur le bap- 
tême, nous n'avons rien de commun avec les 
débauchés de Munster. Leurs principes et leurs 
mœurs licencieuses nous inspirent une profonde 
répugnance. Notre morale ne nous autorise à 
prendre qu'une seule femme, et le mariage, 
chez nous, est indissoluble. Nous observons donc 
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sans peine la loi française, obligatoire pour nous 
aussi bien que pour le reste de la nation. Votre 
méprise, au surplus, ne m'étonne pas : on nous 
confond toujours avec les anabaptistes d'Alle- 
magne, quoique notre communion soit origi-- 
naire de Hollande. Le fondateur, Menno, fils de 
Simon, habitait la Frise, où il était né ; ceux qui 
connaissent kios doctrines nous appellent mertp 
nonites. Le clergé ultramontain, par malheur, 
nous détestant comme hérétiques, a entre- 
tenu soigneusement la confusion , pour exciter 
contre nous la haine et le mépris. 

Je n'étais pas, je Tavoue, d'une humeur se* 
rieuse ou méditative , et je poursuivis sur le 
même ton : 

— Vous allez peut-être me trouver bien in- 
discret et me croire plus frivole que je ne le suis. 
Mais j'observe depuis un quart d'heure les as- 
siettes à fleurs rouges et bleues alignées au des- 
sus de votre alcôve, le long d'une tablette, et po- 
sées sur la tranche, pour que les visiteurs en 
puissent admirer les ornements. Au centre du 
bataillon, je remarque un superbe moutardier, 
4e dimensions énormes, avec sa cuillère en terre 
cuite, et je me demande dans quel but vous fai- 
tes cette exposition de vaisselle. 

Mon ami Hertzog éclata de rire, et Augsburger 
sourit tout à fait. 

— Mes coreligionnaires, dit-il, ont presque 
tous de vieux lits à dais ou à baldaquin, avec des 
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piliers aux quatre angles. Sur le haut de Fenta- 
blement d'où tombent les courtines, l'usage veut 
que Ton dispose symétriquement les plus belles 
poteries du ménage. Gomme j*ai trouvé cette al- 
côve toute faite et qu'elle entrait d'ailleurs dans 
le plan de la maison, j'ai cherché un moyen de 
me mettre en harmonie avec la coutume. 

— Mais ce moutardier colossal, que pouvez- 
vous en faire ? 

— Je n'en £ais rien du tout; un de mes amis, 
très-friand de moutarde, qui me croyait sans 
doute le même goût, me Ta un jour apporté. 
Moi qui ne puis souffrir cet assaisonnemcfiit, je 
laisse le vase au repos. \ 

— Ayant résolu un si grave problème, me dît 
Hertzog, il me semble que nous ferions bien de 
partir, si nous voulons voir aujourd'hui le lac de 
la Maix et grimper sur le Donqn. 

Nous prîmes en effet congé de l'anabaptiste, 
qui nous suivit jusqu'au bout d^une ruelle for- 
mée par deux haies. Il me tendit alors la main 
et me dit affectueusement : 

— J'espère que nous ne nous quittons pas 
pour toujours et que vous viendrez nous revoir/ 

— i Vous pouvez en être certain, lui réplit|uai- 
je ; à moins que je rie meure bientôt, ines excur- 
sions dans les montagnes ne sont pas terminées. 

Je ne me doutais pas que je lui tiendrait 'si fi- 
dèlement parole. 



CHAPITRE II 

Culture du Sàlm. — Magnifique paysage qui Venvironm, >— 
Ls Donon, — Coitume de$ mennonites. — La maitan du 
garde, — Ancienne voie romaine. — Le lac de la Maim. 
-^ BuiwB â^un prieuré. » Le cimetière des Innocenté, >— 
Coucher de soleil dans les Vosges, — Sommeil inopportun, 

— Promenade nocturne, — Betour à la maison du garde. 

— L'aconit napel, les hohbocks, — Désagréments delà vie 
paetorale dans les temps modernes. 

Le plateau du Salm, habité exclusivement par 
des anabaptistes, a cinq cents arpents de terres 
labourables, que cultivent les fermiers de huit 
métairies. L'oi^, l'avoine, le seigle, les pommes 
de terre, les navets et les choux forment les pro- 
ductions habituelles du sol. Autour des maisons 
seulement quelques arbres fruitiers groupent 
leurs tètes arrondies : les merisiers s*y mêlent à 
une espèce de pruniers qui porte un fruit ovale, 
nommé zwetsche en allemand; il mûrit dans 
l'automne et ne craint même pas les premières 
gblées blanches. Parmi les arbres dont nous peu- 
plons nos jardins et nos champs, ce sont les seuls 
qui prospèrent si loin des plaines ; le pommier, 
le poirier n'y peuvent soutenir la longueur de 

t 
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l'âpre saison, et périssent comme étonnas de lai 
TÎolence.de rhiver. 

Mais ce qui frappe principalement l'atlentioii: 
du voyageur, quand il traverse le plateau, c'est, 
le paysage qui forme alentour un splendide pa- 
norama. Le terrain s'adosse vers le sud à uite 
montagne boisée que couronnent les débris d 'nii 
château gothique, ancienne demeure des princes 
deSalm. A l'ouest se creuse une gorge où set- 
pente et gronde s^ir un lit rocailleux un faible 
torrent, contraint par la ruse humaine à tourner 
fa' l'eue d'une scierie. Au-delà s'élève une arête 
imposante qui court vers le nord, et, après plu- 
sieurs ondulations, atteint les flancs d'uiie fi^oïi- 
tagne en forme de selle. De ses deux arçons, mais 
surtout du pommeau, la vue domine au loîil la 
ëhkîne des Vosges ; c'est leur cime la plus hante 
Sàiïs le 'département du Bas-Rhin, c'est leDonoi. 
En face de cette longue côte, à l'orient, s'ouvre 
botnme une tranchée profonde la vallée de !a 
Brusche ; puis le lourd massif appelé le Champ eu 
ftu semble une plaine qui fait le gros dos, tant s^s 
lignes sont molles, tant il monte lourdement vers 
le ciel. Au nord, un bois masque là pérspeéfîvë* 
' Dès que nous fûmes assez loin de l'anabaptiste 
'pour qu'il lïe pût nous entendre : 
' "* ^— Avez-vous remarqué lé costume dti férmifei*? 
m€?aîkHertzog. 

''—'-2. H Tu'a paru très-siraplè, mais ne 'm'a pas; 
'Sii^^réd -autre aBservaliôh/ 
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, . t— cV.WS n'ave^t point vu qu'il ne porte pas de 
boutons à ses habits ? 

irr- Je i^e me ^s guère préoccupé de ce détail.; 
: jiUlâs dans i^uel but s'en abstient-il? 

r^-^ Par humilité chrétienne, comme tous les 
';«9ia)Miptistes. Us, ne se servent que d'agrafes, 
. .noi^me pour le col et les poignets de leurs che- 
mî^^s. l^i^ur secte juge.les boutons des ornements 
fEipodaina, et les prohibe pour ce motif. Dans le 
idisrimitième siècle , ils avaient proscrit les hou- 
^^]fi6 de souliers. L'étoffe de leurs vêtements mé- 
> jAtfi aussi quelque attention. Us la nomment haU- 
. b^ne^ du -mot alleociand halbkin, parce que la 
laûpie, le fil de chanvre ou le lia s'y trouvent .mê- 
ié^i Des tisserands de leur communion la fahri- 
f^C»it.^^près pour eux. On ne la teint jamais 
de (Qouleurs brillantes, qui témoigneraient trop 
,l'ep»¥ie .d'attirer les regards; les anabaptistes 
l^f^plopenjt pour les deux sexes que le gris, le 
j,)[)riini., le bleu foncé. Les bijoux, les rubans de 
^ SQÎ^. presque toutes les parures sont interdites à 
.'le^fiS; femmes : un simple bonnet blanc ou noir 
>il$>jai$f^. Aew* tête, quand elles sont d'un âge où 
«letiBs cheveuK ne leur suffisent plus. . 
/mVi trp YoîJà des règlements qui ne conviendraient 
guère à nos jolies filles^ surtout à .celles.qui ont 
* bcfiHi^'^iofAnion de leurs . charmes et s estiment 
trop belles pour faire la joie d'un seul ]pioi9m3,<Çr 

PejMdai^t que nons devisions c(insiy,nqu3. tra- 
versions le plateau du Scdinetdfisçqndippsd^ns 
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la gorge, où le travail intermittent de la scierie 
contrefaisait une pénible respiration. Après quel- 
ques heures de marche en des sites merveilleux , 
qui eussent demandé huit jours d'admiration et 
d'étude pour être bien appréciés, nous attei- 
gnîmes une espèce de couloir sauvage; des rochers 
nuâ y encadraient un sol aride et infécond ; pas 
d'arbres, nulle perspective, un lieu propre aux 
austérités , aux gémissements de la pénitence , 
comme les déserts de la Haute-Egypte. Une voie 
romaine y dessinait son large ruban , que les 
siècles avaient échancré çà et là, mais sans y 
former de lacune. Vers le milieu du col s'élève 
une maison de garde, que Ton nomme le Prayé^ 
Toutes les demeures des agents forestiers dans 
les montagnes sont des hôtelleries, où Ton est sur 
de trouver un gîte et quelques aliments ; notre 
Côllatibïi frugale n'avait pas résisté longtemps.à 
Faction du grand air, et nous éprouvions le be- 
soin d'un repas pluâ solide. Mais nous connais- 
sions trop le terrain pour nous bercer de vaines 
espérances : le garde était parti depuis trois jours 
et devait apporter le soir des provisions, en même 
temps qu'un tonneau de vin. Pendant son ab- 
sence, il fallait nous contenter du régime ha- 
bituel, la soupe aux oignons ou au lait, l'inva- 
riable omelette, des pommes de terre et du miel. 
La mère apprêta le banquet, son aimable fille 
nous le servit, le sourire à la bçuche; il fut ex- 
pédié avec un appétit de voyageur. Peu s'en fallut 
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que je ne prisse la résolution d'attendre la nuit 
dani cette demeure hospitalière : j^avais fait d^ 
courses énormes les deiux jours précédents, et je 
me sentais harassé. 

— Allons, allons, me ditHertzog, un peu de 
courage; dans un quart d* heure nous serons ai| 
lac de la Maix ; vous ne voudriez pas être venu ai 
prés d*un endroit célèbre pour partir sans Tavoir 
tu. ^ 

— Marchons donc ! lui répliquai*je eu prq-: 
nant mon bâton de sorbier, un bâton magnifique 
acheté six sous dans un chalet. 

Et nous voilà foulant de nouveau les largua 
dalles, qui, sur ces hauteurs incultes, révclepf 
encore, après deux mille ans, je ne dirai pa^ la 
puissance, mais la patience des Romains, Ces 

voies nionumentales au milieu de la solitude^ là 

■'.Il 

où les peuples modernes n'ont ouvert que de^ 
sentiers, frappent T imagination, produisent Vef- 
féi te plus imposant. Lorsque nous eûmçs fa^t; 
une'^s^z longue traite, je m'arrêtai tout court,^ 
et dïs à mon guide : 

— Mais ce fameux lac, y arriverons-nous?, il, 
devait être à quinze minutes du Çrayé : nou^ «ar- 
pentons le soi depuis je ne sais combien de teipps» 
ei je n'çii pas encore aperçu la moindre go^ttja 

eau. . ,. , 

' — Prenez .patience , mon cher ami; pos epU- 

mations, â nous autres mont{ignards , c^bré^e.nt 

fortement les distances, parce qiie nous avons 
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Thabitude de la fatigue et ne sommes pas trop 
presses d'atteindre le but. Mais, tenez, je découvre 
les arbres qui entourent le lac. 

Bientôt, en effet, nous arrivâmes sur les bopds 
de la pièce d'eau. Ce n'est qu'un étang, et en- 
core de faibles dimensions. Les montagnes qui 
décrivent à l'entour un demi-cercle lui commu- 
niquent cet air sombre, mystérieux, qu'offrent 
en général les bassins étroits des hautes terres, et 
que contribue à leur donner la profondeur ex- 
cessive de leurs eaux. Leur lit en forme d'enton^ 
noir plonge dans les flancs de la montagne. Au 
centre nulle herbe ne peut croître ; aussi la re- 
nouée, la salicaire, dessinent-elles près des bords 
une couronne de fleurs roses et blanches, qui 
étonne par sa régularité. 

A droite du lac, l'ancien prieuré achève de 
tomber en ruine , sous l'action du temps , de 1^ 
pluie et des hivers. Les ronces , les herbes des 
montagnes y croissent à l'envi, dans le plus pit- 
toresque désordre. Quelles décorations inven- 
tées par les artistes soutiendraient la comparaison 
avec ces merveilleuses tentures, ces bouquet^ dé 
fleurs élégantes, ces arabesques de feuillages di- 
vers et de branches vagabondes? Les poétiques 
débris me rappelèrent deux strophes de Matthis- 
sou : 
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Les murs abandonnés de Vancien monastère 
Montent lugubrement au-dessus des taillis^ 
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Au-dessus des rochers du golfe solitaire. 
Où la vague déferle avec de tristes bruits. 

Auprès de ces piliers qu'entoure une nuit sainte. 
Sous le lierre épais qui coume les arceaux. 
Lorsque la pleine lune illumine Fenceinte, 
Lange des souvenirs rêve sur les tombeaux. 

J'examinai curieusement, on peut le croire, la 
Toute qui subsiste encore, mais croulera bientôt, 
car elle menace déjà les visiteurs, et n'oubliai 
point les restes du cimetière des Innocents. Ni le 
lac, ni les ruines n ont perdu le prestige dont la 
superstition environnait jadis ces lieux déserts. 
Les villageois des communes les moins éloignées 
y montent en foule, un certain jour de Tannée ; 
on y dit la messe sur un bloc de grés, autel rus- 
tique (pie les arbres toujours verts couronnent 
d'un noir baldaquin ; puis on fait processionnel- 
lementletour des rives, bannières déployées, au 
chant des psaumes et des cantiques. La céré^ 
mônie a pour but de demander à la Vierge de la 
sécheresse ou de la pluie, selon le besoin de la 
campagne. 

Malgré Fattrait sauvage de cette nappe d'eau, 
des vieux sapins qui la voilent, des hauteurs qui 
là gardent comme un bain des fées, nous séjour- 
nâmes peu de temps sur les bords, car le soleil 
venait de disparaître derrière les montagnes. Mais 
a peine avions-nous marché dix minutes , que 
mies jambes indociles refusèrent de m' obéir. 
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Avi$ant un rocher commode, j'y pris place sans 
autre cérémonie. 

— Voulez-vous absolument rentrer ce soirjcliez 
vous P demandai-je à mon ami Hertzog. 

— « Mes occupations l'exigent de la façon la plus 
rigoureuse. 

— Eh bien ! si cela ne vous chagrine pas trop, 
vous continuerez votre route tout seul. Je tombe 
de fatigue ; quand j'aurai pris un peu de repos, 
j'irai coucher au Prayé. 

•* Etes-vous réellement si las ? Faites un ef- 
fort. Nous n avons guère que quatre lieues à 
parcourir. 

. «^ Oui , quatre lieues des montagnes, ; mais, 
n'y ëût-^il vraiment que cette distance, je sois in- 
capable d'aller plus loin. Laissez-moi dooc sur 
ce divan formé par la nature, où je vous garantis 
que je me trouve fort bien, et n'ayez nul regret 
jde me quitter. Il m'importe peu de dormir dans 
un endroit plutôt que dans un autre. 

— <- Alors, sans prolonger les explications et 
sans m'attendrir sur votre sort, je vous abim- 
doane à votre lassitude. La lumière baisse ; jerne 
serai probablement pas dans mon domicile avant 
dix heures du soir. 

Hertzog me serra la main et s'éloigna d'un pas 
rapide. Le bruit de sa marche parvint quelque 
temps à mon oreille, puis la solitude m'environna 

son majestueux silence. 

Le rocher qui me servait de siège n'était pa», 



— 33 — 

comme on pourrait le croire^ une pierre dure et 
impitoyable, un symbole d^inhumanitë. Il foT" 
mâit, au xxmtraire, un lit des plus moelleux. A 
tous les rCK^rs qui ne sont pas trop aigus, trop 
perp^odiculaires, et qui ne dépassent point la 
zone de la vie, la végétation se cramponne avec 
<^iniàtnete. Elle y colle ses larges plaques de 
byssns, noires, brunes, grises, jaunes et orange ; 
leur décomposition produit un peu de terreau, 
où prospèrent les lichens ; les mousses arrivent 
ensuite, de taille naine d'abord, puis plus grau* 
des, plus soyeuses, plus élastiques ; le bry enfin 
compose de ses longues tiges un profond tapis, 
uo agreste matelas pour mieux dire, où Ton peut 
s'étendre comme sur une couche parfumée. C'est 
0ft qae je fis, presque sans le vouloir, tout en 
aânairant le site qui m'environnait. 

Un paysage austère, un peu triste même, se 
di^oyait devant mes yeux. Au-<lessous de miA^ 
mes regards plongeaient sur une pente très-^in- 
dinée, où d'énormes sapins semblaient se roidir 
ponr ne pas glisser dans l'abîme. Tout au fond 
ihi col, un tcHrrent grondait d'une voix morose, 
eomme affligé de sa course étemelle et des som- 
bres détroits dans lesquels roulent ses flots. A 
droite et à gauche deux files de hauteurs cou- 
raient; vers l'ouest, formant avec la montagne 
qui me tenait lieu d'c^servatoire un triangle 
mal dessiné ; ces deux chaînes laissaient entre 

elles.'iui intervalle, où le soleil venait justement 

t. 
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de terminer sa course, derrière un nuage que 
rayaient des bandes ooiileuir de brique et «des 4è- 
ipnes d un rouge pluâ foncé, mais égal^aeilt 
.terne. L'ombre arrivait à gfands pas; les vieux 
sapins, effleurés par le vent du âoir, . muroiu- 
raient comme un chant de nourrice ; sous F in- 
fluence de cette mélodie vague et monotone, je 
tombai peu à peu dans un profond sommeil. 

Il parait que ma dépouille mortelle trouva ee 
repos de son goût, car elle le prolongea d'aune 
manière indiscrète : ce fut seulement au milieu 
de la nuit que le froid parvint à Ten tirer. Je fus 
d*abord assez mécontent d'une licence très-inop- 
portune ; mais au lieu de m' abandonner à ma 
mauvaise humeur, je crus qu'il valait mieux 
chercher la maison du garde. L'abondante rosée 
dont mes cheveux, ma barbe et mon costume 
étaient humectés, m'y conviait fortement, et je 
me mis en chemin. Le spectacle magnifique 
d'une belle nuit d'août changea bientôt mes dis- 
positions. A peine avais-je marché cinq minu- 
tes que la lune, dans son dernier quartier, se 
leva sur ma gauche. Elle dépassa furtivement la 
cime des bois et des montagnes, sembla jeter 
au loin un regard timide , pour s'assurer que 
nul œil curieux n'épiait sa venue, et, ne m' ayant 
point remarqué sans doute, elle commença plus 
•hardiment à gravir. C'est surtout quand elle en- 
treprend si tard son voyage qu'elle appalfaît 
comme le génie de la solitude. Plus pâle que 
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d'orâmairey sous la bmoie qui a eu le temps de 
se former, elle traîne sa mélancolie tians tm ciel 
frtnd, aa^dessuB des campagnes muettes et soair 
Juies. Les étangs M tes laos, où elle ébauche son 
image, sont les seuls témoios de sa coorse aven- 
tureuse, les uniques spectateurs de sa virginale 
beauté. 

Enfin j'aperçus la maison du garde dans son 
cféfilé sauvage. Elle était noire, lugubre comme 
un tombeau. La fontaine, qui versait à côté son 
filet d'eau cristalline dans une auge de bois, 
murmurait d'une si triste manière, qu'elle seùi- 
blaît chanter une complainte. La brise nocturne 
variait ses intonations et y mêlait des soupiiss 
étouffés. • ' 

• — Holà! m'écriaî-je en frappant à la porté; 
ouvrez, ouvrez! C'est un voyageur qui demande 
un gîte. 

A cet appel succéda un moment de silence, 
pendant lequel j'entendis de nouveau le refrain 
monotone que bégayait la source. Bientôt cepen- 
dant on remua dans la maison, une lueur éclaira 
la fenêtre, puis cette dernière s'ouvrit, et un 
homme y parut en bonnet de coton. 

— Qui êtes-vous ? que désirez-vous ? me de- 
manda une voix màle, quelque peu irritée. 

— Parbleu ! je désire un lit. CroyeZ'Vaus qu'il 
fasse bon dehors ? 

— Vous auriez dû vous en apercevoir plus tôt. 
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Comment vous trouvez-vous à la belle étoile, et 
d'où venez-vous ? 
' — Du lac de la Maix, que j'ai voulu visiter. 

— Â une heure du matin ? Vous plaisantez 
sans doute, ou vous avez de mauvaises inten- 
tions. Passez votre chemin; je ne vous connais 
pas. 

- — Votre femme et votre fille me connaissent. 
Je me suis arrêté chez vous tantôt ; j'y ai diné 
avec M. Hertzog. En me reposant sur l'herbe, 
je me suis endormi, et viens seulement de m'é- 
veiller. 

--* Si vous avez de pareilles habitudes, mal 
vous en arrivera. Vous ne craignez donc point 
les* rhumatismes ? 

— Les médecins déclarent qu'il n'y en a pas, 
que ce prétendu mal est une erreur populaire. 

— Bon! en voilà d'une autre! dit le garde^ 
pendant qu'il s'éloignait de la fenêtre. 

. tJn colloque relatif à ma personne eut lieu en* 
tre lui et sa femme; j'entendais seulement le 
l^imit. sourd de leurs voix; puis le maître. de^ la 
fi^aison descendit, et, après avoir tiré une barre, 
m'ouvrit la porte. Sa figure militaire, au nés 
saillant j aux pommettes élevées, aux sourcils 
toufius, présentait l'appai^nce la plus singulière 
sous son bonnet de coton. 

'i,r*^ Vouis avez beau dire, reprit-il, vous-ayec^ 
Voiht de vous exppser.à la fi?aîcheur de la nuit;> 
¥bxtaj pourrie^ d'^Hears vous étendre, sans le 
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saToir, sur quelques toufles d*acontt napel, ou 
être visité par les holzbocks. 

— . Eh bien ! quand je me coucherais sur une 
herbe plutôt que sur une autre, où serait le mal ? 
Et TDS holzbocks sont probablement des nains 
perfides, de mauvais génies, des fées sournoises 
ou autres créatures chimériques, dont je me 
s€Hieie très-peu. Croyez bien du reste que je ne 
passe jamais volontairement la nuit au milieu 
des bois. 

— Ah ! vous méprisez l'aconit napel, vous rail- 
lez les holzbocks ! Prenez garde de ne pas en 
sentir les effets. La plante vénéneuse a maté 
d'antres gaillards que vous. 

Pendant ce dialogue, nous avions traversé plu- 
sieurs pièces. 

— Piar ici, par ici : voilà l'escalier, me dit le 
garde. Heureusement que nous avons toujours 
une chambre prête'; les draps sont mis, vous 
n'aurez qu'à vous coucher. Mais, une autre fois, 
suivez mes conseils. 

•^ Je<ne demande pas mieux que d'avoir peur; 
maisf aanant de m' effrayer, je voudrais savoir au 
mains ce que c'est que votre aconit napel. 

^— Une plante magnifique, monsieur, que l'on 
tnnive.dans nos montagnes, dans la Forét-Noire 
et dans les Alpes. Sa belle tige, d'un vert noirâ- 
tre', ^es épis de fleurs bleues invitent à la cueillir 
et déguisent ses mauvaises qualités* Il suffit 
néanmoins qu'on la touche quelques moments 
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pour ressentir un malaise* vague , puis des ahkié- 
tés, des vertiges, auxquels succèdent des convul- 
sions ou de syncopes. Les Suisses prétendent 
même qu'elle peut causer la mort par le simple 
contact. Si vous allez là-bas, vous ^itendrez pro- 
bablement conter Thistoire de deux fiancés qui 
périrent le jour de leurs noces. La jeune fille, 
dans son ignorance, avait cueilli un assez grand 
nombre de ces fleurs sournoises, et en avait 
formé un bouquet. Elle le tenait à la main par 
laquelle la prît son bien-aimé, lorsque les dan- 
ses commencèrent. La moiteur de leur peau ac- 
crut TefFet du poison et le rendit terrible. Les 
pauvres amoureux expirèrent pendant la nuit. 

— Quoique cela me paraisse un peu fort, je 
veux bien le croire ; mais vos holzbocks me trou- 
veront probablement tout à fait incrédule. Les 
histoires des revenants et de loups garous ne me 
divertissent même pas. 

— Il s'agit bien de contes de nourrice ! me 
dit le forestier, pendant qu il posait sota chande- 
lier de fer sur la commode. Qui vous parle de 
loups garous? Les holzbocks sont des insectes 
fort désagréables , qui ont la tête et le corselet 
noirs, l'abdomen rouge et divisé postérieure- 
ment en deux lobes, comme le haut d'un cœur. 
Ils enfoncent leur tête dans votre peau, où ils 
se cramponnent siïort qu'on a toutes les peines 
du monde à les déloger; mais, la bête partie, on 
n'est point délivré du mal ; la plaie envenimée 
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fait souffrir pendant un mois. Je vous parle ici 
d'après mon expérience personnelle. 

— Ma foi ! ai Ton voulait tout prévoir et se 
garantir de tous les mauic, on ne ferait jamais 
rien en ce monde. J'ai pour habitude de ne pas 
songer à ces misères. Mais vous qui me parais- 
sez la prudence même, vous allez attraper un 
rhume, car vous êtes vêtu de la façon la plus 
économique. 

Ma remarque produisit son effet, et mon hôte 
jne souhaita une bonne nuit. Dès que je fus 
seul, un regard jeté sur une mauvaise glace 
d'Allemagne m'expliqua une démangeaison très- 
vive, que depuis un quart d'heure je ressentais 
aux mains et à la figure. Des centaines de cou- 
sins m'avaient perforé de leurs dards venimeux, 
si artistement aiguisés par la Providence pour la 
satisfaction de l'homme, car on sait qu elle est 
pleine de sollicitude à notre égard. C'était le ré- 
sultat de mon sommeil pastoral sur la mousse ; 
il me prouvait d'une manière victorieuse que nos 
pays septentrionaux ne conviennent pas aux 
mœurs bucoliques, et semblait vouloir corrobo- 
rer les admonestations de mon hôte. Mais je pris 
le parti d'en rire, pour ne pas garder ra^cune a 
nies chères montagnes. 



CHAPITRE m. 

Seconda visite aux mennonites, — Trait sublime d'un membre 
de la mte. — Science agricole des religionnaires. — Un 
orage dans les montagnes. — V aubergiste qui veut maigrir. 
. -^ Lbs deux tritons, — Clergé anabaptiste. Simplicité ex- 
trême du culte. — Scrupuleuse fidélité aux préceptes de tE- 
vangile. ^- La salle de prières. — Communion sous les dsmv, 
espèces. — Les mennonites ne se confessent qu'à Dieu. 

Dix-huit mois s'étaient écoulés depuis ma vi- 
site au Salm , et je ne pensais pas devoir jamais 
écsrire un mot à ce sujet, lorsque, l'hiver dernier, 
dans la boue et la prose de Paris , un volume , 
où il était question des anabaptistes (1), me rap- 
pela subitement la poétique esplanade que par- 
fume la senteur des bois. L'auteur anonvme ra- 
conte une histoire des plus honorables pour les 
sectaires. Pendant l'année 1759, le comte de 
Stainville commandait en Allemagne un déta- 
chement assez nombreux de troupes françaises : 
M. de Bulau, officier prussien, lui tenait tête avec 
des forces respectables. Une affaire très-vive 
s'engagea entre les deux corps d'armée, non loin 
du monastère de Jachein, au pays de Waldeck. 

' {^) Les Soirées helvétiennes, Londres j M9t. 
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Une charge de dragons, impétueuse et singulière, 
termina la lutte en notre faTeur. Nos soldats vin- 
rent camper autour de Tabbaye , dans les cours 
et dans les salles du monument. L'aide de camp 
du général, M. Stadler, fut chargé de découvrir 
des champs d'orge pour y faire paître les che- 
vaux. Il rencontra un anabaptiste. 

— Allons , lui dit-il , mène nous dans un 
champ d'oi^ , afin que nos bétes puissent 
manger. 

— Pourquoi vous y mènerais-je ? lui répondît 
d*un ton calme le sectaire. Suis-je votre pour- 
voyeur ? 

— Parce que, si tu n* obéis pas, nous te ferons 
marcher de force. Connais-tu cet argument ? 

Et il lui montra la pointe de son épée. 

— Votre arme ne m'effraye guères ; mais Dieu 
nous prescrit de donner notre manteau à qui 
veut nous enlever notre tunique , suivez- moi 
donc. 

Et le religionnaire se mit à la tête du détache- 
n^ent. Il lui fît d'abord traverser un petit bois, 
et, prenant plusieurs détours, les conduisit as- 
sez loin de l'endroit où les Français l'avaient ren- 
contré. 

— Mais il me semble, lui dit en l'arrêtant tout 
à coup M. Stadler, que nous avons dépassé quel- 
ques chapips d'orge. Pourquoi ne nous les avez- 
vous pas indiqués ? 

— Parce que ces champs n'étaient pas à ^l9i, 
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lui répondit le vieillard ; mais en voici un devant 
vous qui m'appartient ; menez-y vos cavaUers, et 
que vos chevaux y pâturent. 

L'écrivain anonvme donne en outre sur lés 
mennonites de F Alsace, pendant le siècle der^ 
nier, quelques détails qui m'intéressèrent vive- 
ment. « C'est à une culture plus soignée et mieux 
entendue que j'ai distingué en Alsace, dit-il, les 
vallées habitées par des anabaptistes. Je regar- 
dais les collines avant d'entrer dans les cabanes, 
et quand les collines étaient mieux cultivées, 
avant d'avoir vu des souliers sans boucles et des 
habits sans boutons, je me disais : Il y a ici des 
anabaptistes. 

» Quoique ces gens soient mêlés, en Alsace, à 
un peuple encore soumis aux préjugés destruc- 
teurs de l'agriculture, ils font corps entre eux, 
non pour briguer aucune autorité, mais pour 
isoutenir les principes honnêtes auxquels ils doi* 
vent la pureté de leurs âmes et la force de leurs 
bras. Ils semblent rechercher pour leurs demeu- 
res les détours les plus reculés des Vosges. Là, 
plus seuls avec la nature, ils sont aussi davantage 
avec eux-mêmes , et conséquemment plus heu- 
reux, puisqu'ils sont sans reproches. C'est dans 
les déserts, qu'ils défrichent en proportion de 
leur nombre, qu'ils aunent surtout à élever leurs 
-chaumières ; elles sont simples comme eux, mais 
-construites avec intelligence. La façade, toufr- 

éean sud-est, reçoit dès le point du jour tous 
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kfs^tfi^rons (}ue le soleil lui destine. Les croisées, 
souTeiil; oavertes> donnent Accès à des torrents 
d air, qni rafraîchissent en même temps la poi- 
trine du nouins^n et celle de l'aïeul qui le re- 
garde ATec complaisance. » 

A mesure que ce tableauchampétre se dérou- 
lait devant mes yeux, mon imagination me tran- 
sportait sur le plateau du Salm ; je revoyais la 
maison d'Augsburger , avec ses fenêtres enca- 
drées de grès rose , la montagne couverte de sa- 
pins qni la domine , et le paysage merveilleux 
qui l'entoure. Malgré le froid de la saison, mal- 
gré les profondes couches de neige amoncelées 
pendant Fhiver sur les hauteurs, j'aurais voulu 
y fuir le tumulte de la grande ville, la monotonie 
des mes et le fracas des voitures ; mais , tout en 
refoulant ce caprice de mon imagination , je me 
promis de le satisfaire dès que la température et 
mes tmvaux m'en laisseraient le loisir. 

Au mois de septembre dernier, je partais donc 
pour l'Alsace et gravissais encore une fois les 
pentes boisées qui mènent à l'esplanade. Le 
temps n'était pas beau ; la pluie tombait presque 
sans interruption, mais le paysage n'y perdait 
rien. Sous les nuages déchirés que lèvent roulait 
a travers le ciel, et qui laissaient voir çà et là des 
pans d'azur, les montagnes avaient pris l'air ma- 
jestueux, presque menaçant, et les teintes d'un 
bleu sombre qu* elles oiirènt toujours en pareille 
eecasioa. Tantôt les vapeurs, qui cachaient leurs 
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ner des frangés ; derrière cotte guipure mobile ^' 
les noires farêts de sapins revêtaient les nuancés 
les plus variées , les teintes les plus fines et les 
plus légères. Tantôt les nuages descendaient avec 
précipitation dans les gorges , comme pour roir 
ce qui se passait au fond ; puis remontaient d'un 
élai)^ échevelés, en tumulte, et paraissaient Ton- 
loir prendre • d'assaut les montagnes. Un jour 
splendide , un ciel sans tache n'auraient pas eu 
le même attrait et la même beauté. Sous les 
CQ^ps de y(9nt, les arbres modulaient ces acëords 
vagues jet sourds, qui commencent dans le loin- 
tsân^se rapprochent en grondant, mêlés au bruit 
del'f^veree» au murmure de la bise , et roulent 
vers l'auditeur comme les flots sonores de la m«i-' 
r^ ^Qptante. ■^* 

Lç plai^i^ que font éprouver de teBes sdèires 
avait une désagréable compensation. M. Wîèdè-. 
manp , l'tiubergiste des Deuœ clefs , qui cëftéfôiâ 
me servait de guide , dans l'espoir de nïaigrir tin ' 
peu , me disait-il, espoir tout à fait chiméifi^ùôV 
avait, emprunté un parapluie de coton , lorsque 
naus a.yions vu les premières gouttes tomber une 
à une sur la poussière. Ce genre de parapluies n'a 
quijin inconvénient, c'est de lai^er passer Teàu 
comme un crible ; dès qu'ils sont momllés, ils* 
font l'ofRceduii arrosoir, plnlèt que d'un préser- 
vatif oonJtrel?àîiiteinpécies ducieli^ànd même 
d'^Ueurs ils n'auraient pas ce petit défaut , les 
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sentiers inégaux , étroits et raboteux des monta* 
gnes ne permettraient pas de s*en servir à deux* 
Or, comme cette espèce d*înstrament me cause 
la plus profonde horreur, j'en abandonnais la 
jouissance exclusive au digne aubergiste , qui 
soufflait en grimpant sous ce tamis malencon- 
treux. Il avait ainsi l'avantage de ne recevoir que 
de l'eau filtrée ; mais , abstraction faite de cette 
circonstance , nous étions aussi trempés l'un que 
l'autre. Nous arrivâmes donc tout ruisselants 
chez le mennonite. 

. Il BOUS reçut avec la bienveillance douce et 
tranquille de ces véritables imitateurs du Christ, 
souriant néanmoins de nous voir métamorphosés 
ea tritons^ Sa femme et lui s'empresserait d'al- 
lumer du feu dans le poêle ; nous suspendîmes 
nos habits alentour, après nous être changés 
tant b}en que mal, en ajoutant des pièces d'em* 
pnint à celles que contenait mon havre-sac. Nous 
(în[ies ensuite un repas frugal , terminé par un 
verre d'excellent kirsch, aussi pur que la rosée 
du ciel. 

. — Eh bien ! vous voyez que je vous ai tenu par 
rôle, dis-je à l'anabaptiste ; je vous avais promis 
de revenir, et je suis revenu. 

-^ Vous auriez pu choisir un meilleur temps, 
mon cher monsieur. 

— Pas le moins du monde. J'ai vu la monta- 
gne dans ses humeurs sombres, qui ressemblent 
aux colères d*une jolie femme, quand ses yeux 
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sont resplendissants d'éclaiirs 9 j'ai eu en outre le 
spectacle de M. Wiedbemann , pareil Ânn monu- 
ment gotbique laissant échapper Teau par toutes 
ses gargouilles* 

— Mais il me semble, me dit Faubei^te, que 
vous offiriez un aspect non moins humide ;. cm 
vous aurait pris pour un fleuve mythologique. 

— Ce que vous dites là est plein de vraisem* 
blance , mais je ne pcmvais admirer ma touiuure 
comme j*admirais la v6tre. 

Puis m* adressant à Augsburger : 

-^ Je suis venu , lui dis*je , pour étudier vos 
principes, vos mœurs et vos cérémoïkies reli-> 
gieuses. Peut^re mon projet vous déplairaHHi^. 
En ce cas, le but de mon voyage sera jnànqué. 
Je ne puis rien apprendre, si vous ne me com- 
muniquez vos livres de doctrine et si vcmos ne me 
donnez de vive voix toutes les explications sué- 
cessaires. 

--* Nous n'avons pas besoin de voiles, me répH- 
qua le mennonite. Pourquoi ferions^neus inje- 
tère de nos opinions et de notre culte ? La;papoIe 
. 4le Dieu est notre seul .guide ; nous suivonfi de 
point en point ce qu'il a prescrit lui-même, sans 
nous laisser détourner de sa voie par les.faus9é& 
inteiprétations des hommes^ par les idées wbi* 
traires que l'on a jointes à son enseigitemenl;> 
L'Evangile oohs nffiseet l'exemple et les instniè* 
tiotts/du Christ à. sds ap6tres« Comment cela œ 
noua suffîimt«-tl point ? 
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, sur un assez grand nombre deqaès* 
ûomitEvBMkgàeJie rtaSèame que des pEémisses ; 
onreii a extrait une métaphysique , une morale y 
une anthropologie, tout un système des dioses 
invisîMes ecmune des cfaeses qui tombent sous 
les seDs.Avec ces déductions plus ou moins ri- 
goureuses, on a construit Féchafaudage d'une so* 

*^ Voilà justement ce que nous désapprou-» 
vous : la race humaine n'a pas besoin de ces fiati-» 
gantes subtilités. Nous nous en passons et B*en 
virons que mieux. Notre profession de foi occupe 
ttente«t une pages; dans sa clarté, dans sa sim- 
plicité , elle nous fournit toutes les lumières dé- 
siiiables. 

; i^t-r- Mais vous n'avez point la hiérarchiesavante^ 
«nmphqnée, le nombreux personnel de l'Eglise 
oafthoiiqne. 

— Cette organisation fastueuse et dispendieuse 
npus semble contraire à Fesprit de l'Evangile, en 
opposition avec l'humilité chrétienne. Nous n'a- 
«tons'point de clergé proprement dit. Chacun de 
^aa peut à son tour exercer les fonctions de 
.pasteur^ si la cosnmunauté l'en juge capable çt 
le<3hdidit pour les remplir. Nous feisons dans ce 
bfat des élections annuelles. Tout le monde y 
vitte^ ies'fémmes aussi bien que les hommes, la 
-fennne étant nôtra ^gale devant Dieu. Nous seuls 
■^vcms^ddnD établi en réalité le sufimge universel, 
car votre loi proiscrit la moitié du genre humain. 
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Nos assemblées nomment un chef reli^enx, au- 
quel nous donnons un titre peu fait pour cha- 
touiller l'orgueil : nous l'appelons seulement le 
complet serviteur {der voUige diener). 11 administre 
le baptême, la communion, marie les fiancés, 
prononce l'excommunication et prêche aux jours 
solennels. 

Le deiixiime serviteur a pour tâche spéciale 
d'expliquer les livres saints et les divers articles 
de notre confession. Il peut aussi présider nos as- 
semblées , quand le chef est absent. Nous nom- 
mons en troisième lieu le diacre ou serviteur de$ 
pauvres. La pureté de la doctrine est commise à 
sa garde ; il surveille les discours des orateurs ^ 
pour qu'il ne s*y glisse aucune idée fausse, aucun 
principe en désaccord avec nos opinions. Il doit 
aussi prendre soin des pauvres , les visiter, re- 
cueillir pour eux des aumônes. Nous avions au- 
trefois des diaconesses chargées des mêmes soins, 
comme dans la primitive Eglise; mais il y a si 
peu d'indigents parmi nous qu'elles n'avaient 
rien à faire. Le maintien de notre croyance 
forme en réalité la seule occupation des diacres. 

— Rétribuez -vous de quelque manière vos 
prêtres électifs ? 

— Nous ne leur donnons pas une obole. Ils 
vivent comme nous du travail de leurs mains, 
et ne portent aucune marque distinctive. 

— Votre culte a au moins l'avantage d'être 
simple et peu coûteux, répondis-je. Peut-être 
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-«iis^i flè oûDstnrisez*vons ni temples, ni cha* 
-peHesv eq (fax q>a]^e encore tos ressources ? 
'j -ft^En arliele lie notre symbole dit positive- 
Client': «•; Toutes didses tiennent de Dieu, subsis- 
(tëttipar Dieai^.Tivent en Dieu. » N'eat^exlonc 
poînt un labeur inutile que de lui éleyer des mo- 
numents , comme s'il avait besoin d'abri ? Le 
monde est sa demeure, son œuvre et sa glorifica- 
tibii'; il a pour sanctuaire le cœur de l'homme 
juste ^ et là réunion des fidèles compose sa \én^ 
table Eglise. N'a-t-il pas dit lui-même : « Là où 
plusieurs d'entre vous seront assemblés en mon 
iiotii^ je serai avec eux* » 

, *)^^ Mais il vous faut un local pour célébrer vos 
offkes. 

ii:4H!Le premier venu nous suffit : une chambre 
ésriiod fermes, une salle un peu plus graufle que 
kstpiéces ordinaires, afin que tous les membres 
fliitlaac«mmunaùté y puissent tebir. 
18 4U7L^ déeoreK-vous au moins d'une manièiie 
tpàrtétèke sa destination ? 
^'>i44. |i)ous ti'y mettons pas le plus simple omè-r 

t ^'■^-oMè», j'y pense , vous devez avoir sup- le 
Salm une pièce consacrée aux cérémonies du 
èijlté^!' Montrez la moi^ puisque vous jugess toute 
|é9ét«re iaotifar ^ et inopportune : cela vaisdra 
mieux.qtk iiueffi^âes ex];d^ Le.ciel a,fisii de 

9ièèiAeiv^<ldeQier.eannne un enfant maulsade ; 
)etànlà'^i3sîpuâtà|3ravers Irà derniçrd nitiragc^^ 
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Nous pouvons sortir sans craindre un nouvel ac* 
ces de colère. 

— Allons , me dit le mennonite ; d'autant plus 
que nous n'irons pas loin. 

La salle , effectivement , se trouvait dans un 
corps de logis attenant à la maison d'Âugsbur- 
ger, en sorte que nous y arrivâmes en quelques 
pas. Nous montâmes un perron , et une simple 
porte à un baKant nous introduisit au milieu du 
sanctuaire. Comme l'avait dit le vieillard , ce 
n'était qu'une salle rustique. Les poutres appa- 
rentes du plafond , les murs blanchis à la colle , 
le parquet en bois de sapin, d'un usage universel 
dans les montagnes, prouvaient les goûts mo- 
destes, les mœurs patriarcales des sectaires. Une 
douzaine de bancs formaient tout le mobilier. 

— Quoi ! dis-je à mon hôte , vous n'avez ni 
chaire ni autel. 

— A quoi pourraient-ils servir ? Nos prédica- 
teurs se lèvent et prononcent leur sermon de la 
place qu'ils ont prise au hasard. Faut-il autre 
chose? Est-ce la tribune que l'on regarde, ou la 
parole que l'on écoute? est-ce le plaisir des yeux 
que l'on cherche, ou l'interprétation de la loi di- 
vine , des conseils paternels pour bien se con- 
duire ici-bas et obtenir après la mort la félicité 
des justes ? Le Christ n'enseignait-il point la 
foule là où il se trouvait, en pleine campagne, 
dans les rues , au bord de l'eau ? Toute pompe 
vaine détourne l'esprit de la contemplation de 
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la vérité, inspire un frivole amour des choses 
accessoires et passagères. 

— Mais il me semble qu'un autel ne ^rait pas 
superflu pour consacrer le pain et le vin, car 
vous communiez, je crois, sous les deux es- 
pèces. 

— Quelques morceaux de pierre taillés d*une 
certaine façon vous paraissent-ils si importants ? 
Nous n'y songeons même point , et nous accom- 
plissons les cérémonies prescrites , nous prions 
Dieu, nous lui adressons nos hommages sans au- 
cun attirail. Quand nous célébrons la cène , le 
diacre apporte le pain sur un plateau, le vin dans 
la coupe, les présente au serviteur, qui les bénit, 
et nous communions aussi pieusement que si 
la consécration avait eu lieu sur un autel de 
marbre, sous un baldaquin chargé d'o^r et de 
sculptures. 

Nous rentrâmes dans la demeure de F anabap- 
tiste , et d'interrogation en interrogation , j'ap- 
pris une foule de détails qui prouvent le respect 
de ses confrères pour l'Evangile , le peu d'im- 
portance qu'ils attachent aux constructions éle- 
vées sur ce roc primitif. Ils suivent les pres- 
criptions, les exemples du maître avec la der- 
nière rigueur. Nulle circonstance n'est omise, 
'changée ou modifiée. Ainsi, dans l'institution de 
l'Eucharistie, les trois évangélistes saint Ma- 
thieu j sajnt Marc et saint Luc s'accordent à dire 
que Jésus rompit le pain {accepit Jésus panem, et 
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henedixit ac fregit). Le pain en conséquence doit 
être rompu , suivant les anabaptistes , et il faut 
employer pour la communion du pain véritable, 
du pain ordinaire , fût-il extrêmement grossier ; 
on a tort de lui substituer la pâte blanche et fade 
connue sous le nom d'hostie. Rien n'autorise cet 
échange arbitraire. Les mennonites taillent cou- 
séquemment des lames de pain , comme celles 
dont on fait usage pour les sandwichs , et Toffî- 
ciant les rompt en trois parties, donnant un mor- 
ceau à chaque fidèle. Ils boivent ensuite au 
même vase, et ce vase est souvent un simple pot 
à eau, tant ils poussent loin le mépris de tout 
luxe et de toute recherche. 

Après la Cène , le Christ ayant lavé les pieds 
de ses apôtres , les mennonites font la même ce» 
rémonie. Des baquets en bois de sapin ou de 
hêtre leur servent à l'accomplir. La moitié des 
sectaires s'agenouillent devant leurs voisins, 
qui leur rendent la pareille , les hommes se 
mettant avec les hommes, les femmes avec les 
femmes. 

La communion cependant n'a pas pour eux 
la même importance que pour les catholiques. 
Le pain consacré n'est pas, dans leur opinion, la 
chair du Messie ; le vin ne se transforme pas en 
sang. L'un et l'autre ne sont que des signes corn-- 
mémoratifs; le but et le sens du sacrement est 
de rappeler que la chair du Sauveur a été brisée, 
offerte en sacrifice ; que son sang a été répandu 
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afin d'assurer le bonheur étemel des hommes. 
L'eucharistie , en outre y doit nous stimuler, dit 
la profession de foi des anabaptistes, à aimer 
notre prochain , à nous pardonner les uns les 
autres, comme le Christ nous a pardonnes, à 
maintenir la bonne harmonie entre tous les ci- 
toyens , entre toutes les classes , entre toutes les 
sociétés humaines. 

La confession ne précède pas la communion 
chez les.mennonites. Ils n'attribuent point à 
leurs ministres élus le privilège d'absoudre les 
fautes. C'est Dieu qui estime les actions et les 
intentions , qui efface les péchés , ou en laisse la 
tache sur le coupable. Ils ne confient donc pas 
leurs secrets à un autre arbitre , ne s'humilient 
que devant sa grandeur et sa bonté. Le Père des 
hommes leur parait seul digne d'entendre leurs 
aveux. 



CHAPITRE IV 

I 

Cérémonies du mariage chez les Anabaptistes. — Les fiançait' 
les d'isaac et de Rebecca prises pour modèle. — Le steckel- 
mann jouant le rôle d'Eliézer, — La nuit des noces, — Lhis- 
toire du jeune Tobie et de Sarah mise en scène, — Divertis- 
sements primitifs. — Le pervigilium Veneris. — Vépreuve 
difficile, — Goût des mennonites pour la solitude et pour les 
montagnes. — Leur assurance mutuelle contre le malheur, 

La manière dont les anabaptistes concluent et 
célèbrent leurs mariages prouve encore leur at- 
tachement scrupuleux aux maximes et aux tra- 
ditions de l'Ecriture. Tout le monde a lu dans 
l'Ancien Testament la gracieuse histoire d'Elié- 
zer, allant chercher une femme pour Isaac , au 
pays de Ghanaan. La jeune fille devait être de la 
race d'Abraham, qui n'avait pourtant donné au- 
cun renseignement à son serviteur, parce que 
Dieu, disait-il, enverrait un ange sur son che- 
min. Eliézer y comptait peu. Arrivé en Mésopo- 
tamie, près de la ville de Nachor, il s'arrête dans 
le voisinage d'une fontaine et se promet de choi- 
sir la jeune personne qui non-seulement lui pré- 
sentera sa cruche, mais ajoutera l'ofiFre de désal- 
térer ses chameaux. Il suffît de mentionner cet 
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épisode, sans reproduire toutes les circonstances 
de la narration, d'autant plus qu on va les voir 
mettre en scène par les anabaptistes. 

Lorsqu'un jeune homme, d'accord avec sa fa- 
mille, a résolu d'épouser une de ses coreligion- 
naires (et les mennonites ne se marient qu'entre 
eux), il fait part de son projet au diacre ou ser- 
viteur des pauvres. Le diacre avertit la jeune 
fille et ses parents, puis la demande a lieu sui- 
vant le programme biblique. Le pasteur monte 
à cheval et trotte vers la maison de la fiancée 
qui demeure souvent à cinquante pas. On le 
nomme le steckelmann, lorsqu'il remplit ces fonc- 
tions particulières. Le steckelmann donc s'arrête 
près de la fontaine, placée dans les montagnes 
devant chaque logis. Dès qu elle le voit, la puri- 
taine sort de Thabitation, une cruche à la main, 
toute vermeille de plaisir, cachant de son mieux 
l'émotion qu'elle éprouve, et baissant les pau- 
pières pour amortir l'éclat de son regard. 

— Je suis un voyageur altéré, lui dit F inter- 
prète de celui qu'elle aime ; seriez-vous assez 
bonne pour m'offrir un peu d'eau dans votre 
cruche ? 

— Bien volontiers, lui répond la mennonite, 
avec un sourire qu'elle n'a pas la force de ré- 
primer. 

Elle emplit le vase agreste et le présente au ca- 
valier, qui effleure l'eau de ses lèvres. 

— Maintenant approchez-vous, et faites boire 
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votre monture , dit-elle en montrant Tauge de 
bois, dans laquelle tombe le mélodieux filet de 
la source. 

Ces paroles prouvent que la demande est bien 
accueillie. Autrement la jeune fille reprendrait 
sa cruche, sans ajouter un mot, et rentrerait 
dans la n>aison. Quand le cheval s'est désaltéré^ 
le diacre tire de sa valise les dons achetés pour 
la nouvelle Rebecca, une pièce de toile, une 
robe, un fichu. Il les présente à la fiancée. 

— De qui êtes-vous fille .^^ daignez me l'ap- 
prendre. Y a-t-il place pour un hôte dans la 
maison de votre père? 

— Sans doute, mais mon père lui-même va 
répondre à vos questions, dit l'aimable enfant. 

Et elle court avertir le chef de la famille, ou, 
s il est mort, quelque parent qui fait son office. 
Elle lui montre toute joyeuse les dons du pas- 
teur. Il sort pour le recevoir et lui dit : 

— Entrez, homme béni de Dieu. Pourquoi 
restez- vous dehors? Notre maison vous est ou- 
verte, et nous abriterons aussi votre monture, 
qui ne manquera de rien. 

Le steckelmann alors descend de cheval ; on 
l'introduit dans la plus belle pièce, on met de- 
vant lui du pain et du vin, en lui disant : — Bu- 
vez et mangez. 

— Non, réplique-t-il, mes lèvres ne toucheront 
à aucune nourriture, à aucune boisson, tant que 
je n'aurai point délivré mon message. On m'a 
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député vers tous et chargé de demander la main 
de votre fille. 

Le délégué nuptial dit alors le nom du jeune 
homme, les avantages que lui font ses parents, 
donne tous les détails nécessaires en pareille oc- 
casion. 

— C'est Dieu qui vous a envoyé, lui répon- 
dent le père et la mère, c'est lui qui met les pa- 
roles dans votre bouche : comment ne respecte- 
rions-nous pas sa volonté? Il faut cependant que 
nous consultions notre fille, car nous ne pou- 
vons marier notre enfant contre son gré. 

On appelle la jeune sectaire, qui est passée 
dans une autre pièce, et on lui demande si elle 
accepte l'époux qu'on lui propose. 

-— Je le suivrai sous le toit qu'il habite, dit 
la future avec un embarras mêlé d'un secret 
plaisir. 

On sert alors un repas modeste ; la famille et 
le diacre mangent ensemble, puis il va rendre 
compte du succès qu il a obtenu. 

Quand les formalités prescrites par la loi fran- 
çaise ont été remplies, quand le maire de la 
commune, dont la bourgade mennonite forme 
une dépendance, a uni les deux époux, on pro- 
cède à la consécration religieuse. Ce n'est point 
une cérémonie particulière, mais une fête géné- 
rale : tous les anabaptistes du canton y assistent. 
La fiancée est vêtue de noir, le prétendant porte 
des habits de même couleur ; tout au plus lui 

3. 
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passe-l-on la fantaisie d'une redingote brune. 
Les prières, le chant des cantiques ont lieu 
comme d'habitude; après quoi on lit au couple 
ému les versets du 19* chapitre de saint Mathieu, 
ou Jésus explique la sainteté, l'indissolubilité 
du mariage (1) ; puis les commentaires de saint 
Paul, dans sa première épitre aux Corinthiens^ 
sur les devoirs réciproques des époux (2). 

Les mains des deux futurs sont alors unies, 
sans qu'ils échangent le moindre anneau. Peut- 
être les jeunes gens ne demanderaient -ils pas 
mieux que de voir terminer en ce moment l'of- 
fice divin. Mais les cérémonies se prolongent 
bien au-delà. On lit tout haut l'histoire du ma- 
riage d'Abraham et les chapitres consacrés aux 
fêtes nuptiales du jeune Tobie. Un prêche a lieu 
ensuite, et les orateurs du désert, qui improvi- 
sent toujours, ont souvent une facilité de lan- 
gage incommode pour les auditeurs. Un de ces 
naïfs sermonnaires n>' assurait pouvoir parler 
quatre heures de suite. Enfin le prédicateur 
s'arrête, et une nouvelle mise en scène com- 
mence. Les noces du jeune Tobie deviennent 
un programme que l'on exécute fidèlement 

On sait quelle terreur saisit le père de Sarah, 
lorsque son neveu, pour inaugurer le festin 
préparé en son honneur, lui demanda la main 

(4) Dir3« verset au 43«. 
{t) Tout le chapitre 7. 
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dé sa fille. Sept prétendants Tavaient Tun après 
lautre obtenue, et tous, dans la nuit de leurs 
noces, avaient succombé aux atteintes d*un mal 
mystérieux. Le patriarche ne peut refuser le 
gendre qui invoque la loi de Moïse afin de ten* 
ter une nouvelle épreuve, mais il est convaincu 
que l'imprudent cherche sa perte. Aussi, dès le 
premier chant du coq, appelle-t-il ses dômes* 
tiques et va-t-il creuser avec leur aide une fosse 
destinée au jeune époux. Il revient ensuite près 
de sa femme et lui dit : 

— Envoyez une de vos servantes pour que je 
sache s il est mort et que je puisse Tensevelir 
avant le jour. 

Anna exécute cet ordre, et la domestique, en- 
trant dans la chambre nuptiale, voit les deux 
époux qui dorment sains et saufs. Le père et la 
mère bénissent donc le Seigneur, puis comman- 
dent de remplir sur-le-champ la fosse désormais 
inutile. 

Les bons vieillards ignoraient qu'un ange avait 
indiqué au mari deux préservatifs contre la 
mort : le premier consistait à brûler sur un gril, 
au milieu de la pièce, le foie d'un gros poisson. 
Pour peu, en effet, que Tobie eût le nez délicat, 
l'horrible odeur d'un tel encens devait à coup 
sur lui inspirer plus de sagesse que tous les 
préceptes de l'Ëcclésiaste. Le second moyen 
était de s* abstenir pendant trois nuits, et de les 
passer en prière. La quatrième nuit seulement. 
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lorsqu'il serait exténué de fatigue, il n'aurait 
plus de péril à craindre. 

Ayant pris au sérieux cette légende orientale, 
les mennonites redoutent le pouvoir d'Âsmo- 
dée, le perfide démon qui change le lit nuptial 
en couche funèbre, et, pour déjouer ses mau- 
vaises intentions, suivent l'exemple du jeune 
Tobie, en omettant néanmoins les fumigations 
pestilentielles. 

Le premier jour donc, lorsque le jeune cou- 
ple a reçu la bénédiction puptiale, tous les mem- 
bres de la commune, hommes et femmes, se 
réunissent autour d'un banquet. Dans une salle 
voisine, de la paille fraîche étalée le long des 
murs forme un divan rustique. Après le repas, 
comme les danses, les jeux de cartes et de dés, 
aussi bien que les autres divertissements aléa- 
toires et les chants profanes sont sévèrement dé- 
fendus par la morale anabaptiste, les sectaires 
les moins graves se livrent aux exercices corpo- 
rels que les écoliers affectionnent , la lutte , le 
saut, les quatre coins, le palet, ou aux jeux de 
société dits jeux innocents. Puis, lorsque la soi- 
rée s'avance, la nouvelle épouse et toutes les 
jeunes filles se retirent dans la pièce jonchée de 
paille ; on ferme la porte au verrou , et la troupe 
virginale dort ou essaye de dormir, sous la sur- 
veillance des matrones les plus âgées. Cepen- 
dant les hommes sont réunis avec le marié au- 
tour de la table du festin ; ils causent, boivent 
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modéi^ment, discutent des problèmes religieux 
ou chantent des cantiques. Parfois une des re« 
cluses tire espièglement le verrou : son prétendu 
ou le conjoint se glisse dans la chambre. Mais 
aussitôt les matrones poussent des cris : les hom- 
mes accourent à la hâte, saisissent le délin- 
quant, et le ramènent dans la salle où a lieu la 
Taillée des noces, pervigilium Vénerie. La nuit s'é- 
coule au milieu de ces entretiens, de ces chants 
et de ces badinages, puis le matin borde les 
noires forêts d'une zone nacrée : il donne le si- 
gnal de la retraite. Les familles des deux époux 
ne tardent point à rester seules. 

Ce jour-là, elles se divertissent ensemble ; un 
second festin les égayé le soir ; on veille encore 
une partie de la nuit, après quoi les époux vont 
dormir séparément, comme deux ermites. Si 
longs, si ennuyeux que ces délais puissent leur 
paraître, Fefiroi les arme de courage. Le mé- 
chant Asmodée les guette ; il importe de ne pas 
lui donner prise. Aussi le troisième jour est-il 
consacré au jeûne et aux sévères méditations ; le 
troisième soir, on ouvre aux mariés la chambre 
nuptiale, afin d'y subir une nouvelle épreuve. 
Il faut qu'ils passent la nuit en prières, en ré- 
flexions pieuses, et ne songent même point à 
profiter du silence et de la solitude pour goûter 
quelque repos. Le matin, lorsquMIs tombent de 
sommeil, les matrones viennent inspecter la 
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chambre, et aussitôt après les époux sont libres ; 
le démon ne peut plus leur nuire. 

Les doctrines, les mœurs particulières des 
anabaptistes, leur amour de la simplicité, la loi 
qui leur interdit les amusements profanes , les 
portent à s'isoler pour yivre entre eux, pour fuir 
les tentations comme le spectacle du vice. Ce 
n'est donc pas le séjour de la plaine qui leur 
convient : trop de monde y passe, les demeures 
y sont trop en vue, les relations trop multi- 
pliées. La montagne leur sied mieux : ils y peu- 
vent éparpiller leurs maisons sur un plateau, 
dans une vallée, dans un bassin couronné de 
hauts mamelons, travailler, prier ensemble, 
loin des indifférents et des moqueurs, faire ins- 
truire leurs enfants sous leurs yeux. Là ils trou- 
vent le recueillement nécessaire à tout homme 
qui adopte une règle immuable, au lieu de sui- 
vre les capricieuses inspirations de la nature. 

La beauté des sites, la variété continuelle des 
paysages, des effets d'ombre et de lumière dans 
les régions accidentées, le murmure des sour- 
ces, les torrents, les bois majestueux, les fleurs 
embaumées des montagnes leur sont d'ailleurs 
aussi indispensables. Dans une vie simple et 
monotone, que le luxe, les coûteux plaisirs, les 
affaires et les passions n'illuminent point comme 
une gerbe d'étincelles, il faut que les yeux et 
l'esprit trouvent des compensations ; autrement 
on périrait d* ennui. Toutes les aptitudes deman- 
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dent à s'exercer, rimagination et le sentiment 
du beau non moins que les autres. Feuilletez 
l'histoire des ordres monastiques, vous verrez 
que les frères ne pouvaient en général suppor- 
ter Funiforme routine du cloître, maigrissaient, 
languissaient, ou violaient bientôt la règle pour 
ouvrir quelque issue, pour donner quelque mou- 
vement à leur âme alourdie et stagnante. Les 
chevriers, les armaillis, au contraire, endurent 
sans souffrir une existence bien plus pauvre et 
plus monotone. Les habits grossiers, le lit d'une 
rudesse toute primitive, le ,lait, le fromage, les 
pommes de terre, le pain de seigle ou d'avoine, 
qui composent le fond de leur régime, ne valent 
pas ce qu'on alloue aux prisonniers. Us s'en con* 
tentent néanmoins, parce que des scènes impo- 
santes, de gracieux tableaux les environnent; 
parce que leur vue, pendant qu ils gardent le 
bétail, se promène au loin sur d'immenses pers- 
pectives. Les provinces entières, les milliers de 
montagnes, les pics menaçants, les neiges éter- 
nelles, les lacs de plusieurs lieues qu'ils aper- 
çoivent, fournissent à leur esprit un aliment 
continuel. Leur intelligence se tourne vers la 
contemplation : ils éprouvent des joies tran- 
quilles , de doux et intimes plaisirs dont ils ne 
se rendent pas compte, mais sans lesquels leur 
manière de vivre leur paraîtrait insupportable. 
Pour qu'ils comprennent leurs satisfactions, le 
charme de leur merveilleux séjour, il faut qu'une 
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circonstance les en éloigne. Le regret les éclaire 
alors ; ils ont enfin conscience des vagues émo- 
tions qui enchantaient leur solitude. 

Les mennonites ont tellement besoin de ce 
cordial, de ces jouissances poétiques et fortifian- 
tes, qu'ils abandonnent de plus en plus les bas- 
ses terres. La vallée du Rhin, encadrée par les 
Vosges et la Forêt-Noire , ne manque certes pas 
d'attrait pittoresque. Les anabaptistes y sont fort 
aimés, tenus en grande estime : une ferme se 
trouve-t-elle vacante et désirent-ils la louer, on 
leur donne la préférence sur tous les autres cul- 
tivateurs. Peu à peu néanmoins ils quittent la 
plaine, les environs de Strasbourg notamment, 
et vont dans la montagne chercher les sites qui 
leur conviennent, dont la grâce et l'éclat rem- 
placent les distractions, les plaisirs, les luttes 
ambitieuses, les recherches passionnées qu'ils 
évitent. 

Là, il ne faut pas croire qu'ils poussent la 
fraternité jusqu'à mettre leurs biens en com- 
mun, usage auquel auraient pu les conduire 
certains préceptes de l'Evangile (1); les frères 
moraves, qui ont tant d'analogie avec les chré- 
tiens sans défense, et même le clergé catholique, 
n'ont pas su tourner cet écueil. Les mennonites 
reconnaissent la propriété individuelle, admet- 

(4) « Chacun de vous qui ne renonce pas à tout ce qu'il a, 
ne peut être mon disciple, a dit le Seigneur Jésus-Christ. » 
(Saint Luc, chap. xix, v. 33,) 
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tent tous les droits que lui attribue notre code, 
mais ils les tempèrent par la charité : ils se préser- 
vent de Fégoîsme, de la sécheresse, de Fimpi* 
toyable orgueil qu'ils engendrent trop souvent, 
comme ces agarics, ces champignons ligneux 
qui croissent sur les arbres. On ne trouve point 
chez eux l'aversion et le mépris du pauvre. Ils 
se soutiennent en vrais disciples du Christ. L'un 
d'eux fait-il une mauvaise récolte, ne peut-il ac- 
quitter son fermage, on lui prête sans intérêt, 
on lui donne même la somme qu'il doit payer. 
Tout le monde y contribue dans la mesure de 
ses ressources pécuniaires. Un second, un troi- 
sième malheur ne lassent point la patience et la 
générosité des mennonites , si ces infortunes 
n'ont pas pour cause la négligence, les vices et 
l'incapacité de leur coreligionnaire. Mais si, 
après avoir examiné sa conduite en assemblée 
générale, on acquiert la certitude qu'il n'a pas 
les facultés et les vertus nécessaires à une bonne 
exploitation agricole, on le libère de ses engage- 
ments, puis on lui déclare qu'on ne s'imposera 
pas de nouveaux sacrifices. Ne pouvant diriger 
un établissement, il faut qu'il travaille en sous 
ordre. On l'emploie donc dans une métairie, où 
on ne le laisse manquer de rien ; sa femme subit 
le même changement de destinée. S* ils ont plu- 
sieurs enfants, quel qu'en soit le nombre, les 
fermiers se les partagent et les élèvent comme 
les leurs. Les souiFrances, les perplexités, les dé- 



— 66 — 

gradations de la misère n'atteignent aucun mem- 
bre de la famille. Â cet égard, les mennoniies 
ont résolu le problème fondamental de la so- 
ciété qui doit être une assurance mutuelle con* 
tre le malheur. 

Si quelque chose d'analogue existait chez 
nous, si dans l'adversité nous trouvions tou- 
jours, une main prête à nous secourir, quelles 
douleurs, quels abaissements de la nature- hu- 
maine on préviendrait ! quelles luttes navran- 
tes on épargnerait à des individus méritants, 
que poursuit une fatalité inexorable ! Les com- 
binaisons les plus rares, les plus étranges, les 
plus imprévues, font échouer toutes leurs en- 
treprises et déjouent tous leurs eflPorts ; comme 
un matelot tombé à la mer, ils nagent avec dé- 
sespoir au milieu des flots en tumulte, sans 
qu'un rayon éclaire leur chemin sur l'abîme, 
sans qu'une plage leur apparaisse dans le loin- 
tain. La généreuse compassion des anabaptistes 
n'inspirant que leur secte, et le reste des hom- 
mes n'estimant, n'aimant que le succès, tout le 
monde s'éloigne peu à peu du souflFre-douleur ; 
ses parents lui imputent à crime son infortune ; 
ses connaissances doutent de son talent ou de 
son courage ; ses amis le trahissent pour de plus 
heureux. Il se voit bientôt seul près de son 
foyer désert ; le vent, qui hurle dans la chemi- 
née, semble lui-même le maudire et lui répéter 
les outrageants propos des hommes. Nul ne s'in- 
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quiète de lui, nul ne veut partager sa tristesse; 
des fourbes lui arrachent ses dernières consola- 
tions pour s'en faire un mérite auprès de ooox 
qui le détestent : on ne mesure pas plus la haine 
au pauvre que les adulations au riche. Enfin il 
meurt sur son grabat, dans sa chambre haute, 
où l'on entend ruisseler la pluie ; aucun voisin 
ne l'assiste, aucun prêtre même ne vient adou- 
cir son agonie, et son dernier soupir se mêle à la 
bise qui agite le lambeau de toile suspendu de- 
vant sa fenêtre. On enlève sans respect son ca- 
davre, pour le jeter sans cérémonie à la fosse 
commune ; le chien du pauvre ne suit même 
pas la voiture sinistre, car il n'aurait pu nourrir 
cet ami dévoué de l'infortune. Le voilà mêlé 
avec tous ceux qui ont souffert comme lui, dont 
les restes n'inspirent que le dégoût et l'horreur. 
De son tombeau sort une leçon terrible : Il faut 
être heureux, n'importe à quel prix; le vice, la 
fraude et la trahison, blâmés légèrement par les 
hommes, ne subissent point les cruels châti- 
ments de l'indigence. 

Honneur donc aux anabaptistes , qui ont su 
détourner des malheureux ces punitions immé- 
ritées! 



CHAPITRE V 

Charité des ambaptisteê. — Ils font r aumône aux fMuvres de 
toutes les religions, — Leur hospitalité. — Les mendiants et 
les parasites des montagnes, — Probité des mennonites. — 
Jamais ils m poursuivent un créancier, aimant mieux lui 
faire don de la somme que de le citer devant les tribunaua;, 
— LégislcUion particulière des anabaptistes. — V excommu- 
nication, — Indifférence de la secte pour la politique. — Pro- 
tection que les gouvernements lui accordent. — Bibliothèque 
d*un mennonite. — Un vieux livre de médecine, — Le Thea- 
trum botanicum de Théodore Zwinger. 

Les charitables sentiments des anabaptistes ne 
demeurent point enfermés dans les bornes de 
leur secte. Ils font Faumône aux pauvres de tou- 
tes les religions, leur donnent quelquefois des 
habits, ne leur refusent jamais l'hospitalité. 
Sans doute ils ne partagent point leur lit avec 
eux, mais ils les couchent dans leur grange. Il 
n'est pas rare que les vagabonds en abusent : le 
matin, ils se lèvent de bonne heure, ils empor- 
tent des fruits, des légumes, un morceau de 
toile, ce qui leur tombe sous la main. Augsbur- 
ger me le disait avec une expression calme et 
douce, qui prouvait son désintéressement. On 
voyait dans ses yeux, sur sa figure tranquille, on 
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devinait à ses intonations qu'il ne regprettait 
point les objets dérobés. 

Les montagnards, du reste, sont g;énéraleinent 
plus hospitaliers que les habitants des plaines» 
La nature même des lieux où ils vivent les y 
contraint. Telle ferme se trouve à six kilomè- 
tres de toute autre demeure, et la distance est 
parfois plus grande. Les chemins sont toujours 
pénibles ou dangereux. L'été, quand la lumière 
baisse, Thiver, quand la rafale courbe dans le 
même sens tous les arbres d'une forêt, comme 
pour les humilier devant elle et montrer sa puis- 
sance, ou que la neige tombe ainsi qu un froid 
déluge, cachant les routes, les sentiers, mas- 
quant toutes les perspectives, ce serait une ac- 
tion cruelle et souvent un homicide que de re- 
fuser un abri au voyageur. Et si le voyageur 
n'a pas d'aliments, pas de quoi payer sa nourri- 
ture, il faut bien lui témoigner de la compas- 
sion, lui donner du pain ou des pommes de 
terre. Les autres fermiers des Vosges sont donc, 
à cet égard, presque aussi généreux que les ana- 
baptistes. Les contrebandiers même trouvent 
sous leur toit un asile pour la nuit. 

Ces habitudes hospitalières (qui le croirait ?} 
ont produit un genre spécial de mendiants et 
d'écomifleurs. Prenez n'importe quel insecte, le 
plus pauvre, le plus chétif, en l'examinant bien 
vous trouverez sur son corps des insectes plus 
petits, qui le rongent, qui l'exploitent et vivent 
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à ses dépens. La nature a prodigué les parasites, 
et les sociétés humaines ont aussi leur yermine, 
une vermine de paresseux, de fripons, d'agio- 
teurs, d'intrigants et de tartufes, qui se logent 
dans tous les coins où ils peuvent exercer leur 
rapine, découvrir la moindre pâture. Les ana- 
baptistes, les fermiers, les marquards des Vosges 
sont donc rançonnés comme tous les travailleurs. 
Les bohémiens, les vagabonds les relancent jus- 
qu'au milieu du désert et viennent troubler de 
leurs dangereuses sollicitations la paix qui les 
environne. Ni le froid, ni la neige, ni le vent, ni 
les orages, ni les pluies torrentielles ne suspen- 
dent leurs courses intéressées : ils bravent tout 
plutôt que de se résigner à faire usage de leur 
force pour une œuvre utile. 

Lorsque les mennonites ont une discussion 
d'intérêt avec une personne étrangère à leur 
secte, ils lui démontrent l'injustice de ses pré- 
tentions et l'équité de leur propre cause. Si leurs 
arguments restent sans effet, et que le temps, La 
réflexion, n'ouvrent point les yeux de leur anta- 
goniste, n'éveillent pas les scrupules de sa cons- 
cience, ils n'ont garde de recourir aux tribu- 
naux. Leurs principes leur défendent d'employer 
les rigueurs de la loi et en général tous les 
s. Pour terminer le débat, ils font 
irtie adverse de la somme ou de 
. " Puisque nous ne pouvons nous 
frère, conservez, disent-ils, ce 
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qae tous avez entre les mains, et que Dieu y 
ajoute sa bénédiction. La paix et la concorde 
valent mieux que les choses passagères de ce 
inonde. » 

Si le différend a lieu entre anabaptistes, les 
deux religionnaires paraissent devant le conseil 
des trois serviteurs ou prêtres élus. Ceux-ci ju«> 
gent sans appel. Non seulement le condamné 
accepte leur décision, mais, dans la prochaine 
assemblée de la commune, il fait Taveu de ses 
torts. 

Il y a des affaires plus graves, qu'on ne pour- 
rait aussi aisément terminer par un accord entre 
les dissidents. Une mauvaise action, un délit, un 
vice habituel, exigent d'autres mesures et une 
discipline moins clémente : il faut une punition» 
Le code pénal des anabaptistes n admet qu'un 
seul châtiment : Texcommunication, ou, pour 
mieux dire, la séquestration. Elle est prononcée 
contre les ivrognes, les paillards, les voleurs, les 
méchants et les adultères. Mais la sentence a 
le caractère de douceur qui distingue toutes les 
actions , toutes les pensées des anabaptistes. 
« En les fuyant et les punissant, dit leur caté- 
chisme, on doit montrer une indulgence chré- 
tienne, pour que le châtiment ne cause point la 
ruine du pécheur, mais le purifie et l'améliore; 
car s'il a faim, s'il a soif, s'il est pauvre, nu et 
malade, ou s'il éprouve d'autres accidents, nous 
sommes tenus de compatir à sa misère, suivant 
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J^prée^^ de la charité, suivimt I%.dk||rilie 
de Jésus et de ses apôtres ; nous devons. Wi^enfr 
.en aid^ ^ le soulager, autremept la sofifiestra- 
?lîo;QL:t6ttfneraità sa perte au lieu de lui êtrb ntUf - 
On ne doit pas non plus Fenvisager cornsoie^^p 
.eapemi, mais l'exhorter comme un fréiie ppnr 
<piA rjecQiinatsse ses fautes, qu'il les déplore^ét 
:jS'eD t^p^te, pour qu'il se réconcilie avec Diau 
et avec la commune, pour qu'il soit réintégié 
-p^ipi seâ frères, et qu'on puisse de nouveaiilui 
f^mpiguer l'affection à laquelle ont droit toiM^es^ 
hommes. » Nous voilà bien loin, assuréjpieat, 
^e$. farouches imprécations de l'Eglise rcnsainèf 
. Le condamné ne mange et ne boit plus ^avftr 
^parsoftne, pas même avec ses parents, ne*pim|: 
J9& ypter, ni communier, ni assister aux-offiicseft. 
iC^tt^ proscription dure souvent cinq et sir mttîs| 
fttiiiv^tJa faute commise. Elle ne cesse d'aiHcHU!^ 
4f$^prè& la manifestation d'un vrai repentîni hé 
moment du pardon arrive enfin, et l'on ebotsit 
{fi .jour où doit être levé l'interdit. C'est uni à^ 
mw^^h^i bien entendu. L'excommunié ^reste.e^ 
é^hojrs dç la salle : le ministre en chef demandé 
ai l'assemblée si elle juge l'expiation smlfisinte mb 
veut absoudre le condamné. La r^p<mse étanlt 
foyorahle, on introduit le pénitent, qui 9^%*^ 
nouille au milieu de la pièce. Là, il reoonhlait| 
quiil a pëché devant Dieu et devant les.hafnmés, 
qtt'jl jeu. éprouve un sincère regret; il exflrÎM0| 
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Ut Cmne intention de ne pas recommencer à 
l'aTaûr. 

— Lerez-Yons, Ini dit le pasteor, et allez an 
nom àa Christ. Vos fautes tous sont remises; ne 
péchez plus. 

Et il lit tout haut la parabole de Tenfant pro- 
digne, sur laquelle roule le sermon du jour. Le 
soir, la famille célèbre par un festin modeste le 
retour de la brebis égarée. 

Quoi qu'il arrive donc , jamais le délinquant 
n'est lirré aux tribunaux : il subit en famille 
nne peine morale qui le purifie et l'améliore. 
C'est le naufrage dont le marin sort plus habile 
et plus expérimenté. Les anabaptistes ne sont 
pas des anges,. puisqu'ils commettent des fautes ; 
mais ces fautes sont rares, et leurs frères n'ont 
pas souvent l'occasion de sévir contre eux. La 
justice ordinaire a moins souvent encore besoin 
de s'en occuper, pour des délits envers les per» 
sonnes ou les choses, dans leurs relations avec 
les autres citoyens. Un magistrat d'Amsterdam^ 
qui avait exercé pendant cinquante ans de hautes 
fonctions, disait à Fauteur des Soirées helvitiennes 
que, durant ce demi-siècle, il n'avait pas en* 
t^idu porter une seule plainte contre les ana* 
bapiistes, n'avait pas même vu sur les registres 
publics une seule déposition grave contre eux . 

Ces petites sociétés se maintiennent donc de- 
puis trois cents ans par les bonnes mœurs, par 

le sentiment de la justice et de la solidarité, 

4 
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unique pouvoir qui fait durer Les eqipi^^.^ 
comme le dit la romauce du roi maure : • , , , , 



Si no se respetan îeyes. 
Es ley que todo se pierda, 

t a 

Y que se pierda Granada, * ' 

Y que te pierdas en ella. - i 
Ày de nU, Alhama! 



<( Si ou ne respecte pas les lois, *c'est une )oî/ 
qae tout périsse, que Grenade se perde et qu^^uî 
te perdes avec elle. Malheur à moi, Alhama !» . < 

Poar la politique, cette science dont le but^e^ 
à0 conduire les hommes vers le bonheur par }|^ 
juatiee^ qucMiqu elle manque d'habitude a sa mi^. 
si^atk'i les €tnabaptistes ne lui accordent pas leplos^ 
minime intérêt. Le sort des nations est pour ^^i^S:, 
le'itayi^èredes mystères, F œuvre directe du Toipt^. 
Paissant. Il mène les peuples comme il veut, |i$|^^: 
Teiltremise des bons ou des mauvais pfinDesy^p 
rpo^doit se montrer aussi docile envers ki&^qphro 
pnorsseurs qu'envers les rois sages et cléme^laMT 
Les sectaires cmt pris pour une leçon dipdot^ R)c(| 
la Providence ces tristes phrases de saint SV^^il^ i 
d^ soa épitre aux Romains : « Que toute p^i>«vi 
soBste^oit soumise aux puissances supérieuife^tti 
car» il n'y. a point de puissance qui ne vienner^fl;, 
Dieu. C'est pourquoi celui qui résiste à la puik^f- 
sansç jsémt» à k vokusrté de Dieu. « Leup ii^iji^- 
rcaèe ^lttî)<|«e . est si pi^ofonde, qu'ils 9ifi>^.inT\i 
qtiîèttii jouais nî de. b forme du gouvern^ixi^iitv.^ 
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nf ^'ë^fibmtnes qui en font manoniTter les res* 
sorts. Âiictm journal, anciui livre snr Tart de 
conduire et d'exploiter les nations, aucune hîs«- 
toire même n'entre dans leur demeure, sauf 
l'histoire de leur secte. Ils payent régulièrement 
les impôts, subissent les lois que Ton Tote on 
décrète, sans exprimer un blâme, un regret, 
un désir. Bien mieux, ils prient pour les gou* 
i^eihâiiits, quels qu'ils soient, et réservent â 
Ilràr nom une place dans l'office divin ; ila soM| 
pour ainsi dire, absents de la nation, et parais* 
stirt vivre au milieu d'une île. Â peine si lei 
é«^]Êieinents les plus graves parviennent à lei» 
connaissance. Ils ne les apprécient point, n'en, 
feâtipas un sujet de conversation, ou en parlait 
cèââtôè s'ils avaient eu lieu dans qu^qw pkm 
nèl^ léintaine. Cette complète abstention âe»' 
attirés publiques augmente leur calme, les pvé* 
sé^e'-dëla discorde et leur assure la ftiveur des '• 
g oift' eM ements . Rien de plus commode, en effet, 
p<^ lès autorités qu'une pareille soumission. . 
iWlôHd^t sans doute qu'ils ont pu traverser en 
pakt'tiùtes nos crises politiques et sociales. Dans i 
leâ^i^raites écartées, dans leurs fraîches oasis, 
les' Mteiilrêillants sectaires ignorent nos disons* 
$fii^S^ï!ios troubles, <;omme l'hirondelle nichée > 
aT^'Èës^tlfs sous le bord de leurs tdits. 
*^itklî,^ ^cm% ce qui peut être une eause^e peii<^? 
taÂi^tiM& ^t dé scandale^^ iès menopionites ^'eiSi 
prfîldiH^t' àv^ un soin éxtraordiaaire.,. Hs onlp 
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rapprimé de la religiûa okrébieime rabstÎB(SQcq, 
les macârations, les. douleurs v:oloiitfeik?es , «$ouf4 
fortes dans un but pieux. Les jeùoes fjféqi»eat»i 
les jours maigres ^ les reilles dévotes» les pmtl^ 
ques expiatoires sont inconnus parmi eux. Us ne 
s imposent de privations alimentaires que deiux 
fois par an, le 25 mars, jour de rÂnnonciatioBv, 
et Je 8 décembre, où est née la mère du Chrii^t« 
La prière, la vertu et la cbarité composent le 
£(Uid de leur culte. Â cet égard encore, ils dp^ 
atteint les dernières limites de la simplicitéi 
Leur vie est comme la source du désert > qw^ 
ffDQtégée contre les vents par un cercle de -hai^ 
^eiurs, par une armée de vieux sapins, ne réfl4f 
/diiitque le ciel, la verdure de la forêt, les hfsrJ^ie^S 
;dâlcâtes de ses bords. [ 

J. Le- poète latin ne semble-t-il pas avoir trf^ 
leur plan de conduite dans ces beaux ver^. : . : . t 

Non possidentem multa vocaveris / 

Recte beatum. Rectius occupât 

Nomen beati, qui Deorum J 

■= Muneribus sapienter uti, ' •" ^ 

Duramque calkt pauperiem paU, ' ::i 

^ Pejusque ktho flagiUum tifMt, 

Ge n'était pas en quelques minutes que iii<^ 

iifiie pouvait m'apprendre tous ces d4tail&< J^ lui 

adressais questions sur questionsi et U J!l?éppB- 

cdfBtçiTec uue pfetience évan^lique.J étais jlpen 

::tdii^, du reste, p6ur obtenir les i;€p^igB)e^9a^^ 
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^omi^'tàâAtsàsi eesr^ AagBbarger exerce depitn 
t^tC: aaiB tes ibiic^ons de pasteur dans la comi 
Uàmtf.: Bfaift ce dialogue intéressait faibl^nenl 
M; Wiedëmann, l aubergiste^modèle, qui m'avait 
ast^erté par complaisance , et dans le but de mai* 
gtir, comme on sait. Il nous quitta donc bien 
a^Nmt la fin de la conversation. Le mennonité 
liii^métne me dit au bout de quelques heures : 

-^ Pardonnez-moi, monsieur, mais je suis ab 
tokiment forcé de vous quitter. Mes travaux 
i^ft^appellent dehors; la saison s'avance, et il ne 
ÙÈtkt pas que je me laisse surprendre par le mmi- 
v^ià'temps. le vais mettre à votre disposition les 
livres que je possède : vous y apprendrez imè 
fraie de choses sans avoir besoin de mon secours. 

Il alla en effet chercher sur des rayons et dans 
ibti ki^méire une quantité de volumes gros et pe- 
tits, d(Hit il chargeait la table devant moi au fuir 
et à mesure qu'il les apportait. 

— Vous trouverez parmi ces ouvrages, me dit- 
il, plusieurs traités de médecine et d'histoire na- 
turelle. On vient de toutes parts me consulter, 
même pour les bestiaux, et il m'a fallu prendre 
quelqpies notions de l'art de guérir; les docteurs, 
dans nos montagnes, sont si peu nombreux et 
^mépfiif eut presque toujours si loin des malades ! 
^iialj'jé^ttdus laisse ; vous saurez bien vous orienter 
iâ^Hiiliaii de mon fiatras. 

^^fÉt^iè- digne homme quitta k chambre. Les 
^êSfé^^&vin magnifique soleil J;ombaieii1^ sàrilés 
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tèimges fatiguées, enfumées, de .seâ bouqiii!oii 
h^ personnes qui n'aiment pas les livres^ ^ se 
doutent pas du plaisir que les fureteurs ^^proA- 
Tent, quand ils se voient ainsi face à Saicà aVec 
dos volumes dorés par le temps. Le chasseur en 
ijpodte du gibier, le botaniste cherchant des fleurf 
Ffirets, le navigateur allant à la découverte de 
plages inconnues, le galant qui épie un regard 
de sa belle, ne ressentent pas des joies plus vii^es^ 
Il semble qu'un génie sérieux ou moqneiHr.âs 
tienne dans une postaire différente sur cfaaqne 
jbome, vous excite à le lire ou vous en dissuade* 
AfUssitÀt que je fus seul, je me jetai donc sur ntf. 
ptfieie], et, sans me donner la peine de Qb.oi6Îar|^ 
Couvris le volume le plus rapproché de . méL 
Citait justement un livre de médecine, curieux 
pM son titre et par sa date. La première; pog» 
éltlait à ma vue, en lettres rouges et noireys^là 
rubrique suivante, c[ue je traduis de l'aUâaïaiidJL: 
. : K Le Méiecm prompt et sûr, ou nouveaju livoeide 
soedecine, dans lequel toutes les maladies i dp 
eoirps humain sont exactement et clairemeiitidaî- 
wîl^s par ordre alphabétique, ainsi (piel^niai- 
liiére certaine et rapide de les guérir afrec Fisiid^ 
dt Dieu, aussi bien d'après les observatiemsipurf 
sbanidles de l'auteur, qued'aj^ès la longue exp«a- 
Inenee de plusieurs docteurs célébrer daiis:* 9e 
monde entier, mis en lumière newellémeift 
^fmit les personnes qui demeurent k la eaki|Hq- 
IfMe, 4ein des médecins, et pour les amat^ute^a 
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BaUe art de médecine, lesquels en tireront de 
^moabreasi avantages, par Théodore Zwioger^ 
dootenr en médecine et jMx^fessear à Baie. » 

C'était un petit in-8°, publié dans la dernière 
▼îlle en 1703. Tout à côté, un énoime iii-foliO| 
portant le nom du même écrivain, opprimait ia 
table de sa pesanteur. Il avait pour titre : 

« Theairum botanicum, ou nouveau livre des 
plantes, dans lequel tous les végétaux que pro«> 
éuisent les quatre parties du monde se trouvent 
«saetem^Eit et complètement décrits, avec i'indi«> 
GHtion de leurs propriétés curatives, etc., etc.^ 
par Théodore Zwinger, docteur en médecine 4t 
professeur à l'honorable université de Bklei 
M96. » 

m 

■' ie ne pus m' empêcher de sourire ea pensant 
ifue les ani^aptistes du Salm et presque touf 
ié&^ysanB du voisinage étaient médicameiltés 
dfapms ces livres tombés en désuétude. Ils rea«> 
l!tttnent probablement une multitude d'erreurs 
qhi feraient frémir les membres des diverses 
facultés de l'Europe. L'anabaptiste ne se doutait 
pas.qiie la médecine eût fait des progrès depuis 
ebnt cinquante ans ; il avait trouvé ces volumes 
par. hasard, les avait hérités peut-être, et il s'en 
aefvait comme d'un meuble ou d'un ustensile de 
"vli^lie date. U n'y croyait pas moins fermeaient 
qu'alla Bible. C'était imprimé, il ne lui en fallait 
pa^ davantage^ et il m'assura le lendemain qu â^ 
alsaito guéri avec ses méthodes surannées smd^ 
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foule d'individus, sans compter les chevaux, les 
boeufs et les moutons. Il employait d'ailleurs les 
mêmes recettes pour les hommes et pour les ani- 
maux. 

En tête du Traité de botanique, par Théodore 
Zwinger, j'admirai un superbe portrait de l'au- 
teur, qui avait trente-huit ans lorsqu'il publia ce 
livre. Sa belle figure, ses grands yeux et ses longs 
dieveux bouclés ne rappelaient certes pas les^ 
méde^cins de Molière. Elle me fît penser à la tête 
charmante de Cornille de Bie, le notaire qui nùùs 
a. laissé de courtes notices sur les peintres fla- 
mands. La bourgeoisie des siècles derniers , daus 
âO& époque militante et chevaleresque , oftràiit 
deis types plus distingués que celle.de nos jour?. 
Ses HQbles préoccupations se révélaient non^seii- 
lèm€snt par la physionomie et l'attitude, mais 
par la forme du corps et les traits du visage ; tant 
le physique et le moral s'influencent mutuelle- 
ment! ^ 
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t / CHAPITRE VI 

^" . ' ' 

I^^hâ^^ sanglant, ou Mroir cte martyr^ anotep^iite «»• 

^ ^/re^ volumes concernant l^ histoire de la. secte. — Bii^/rch 

phie de Menno Simonis, fondateur de la doctrine, écrite par 

fhtimàme en hcllandais. — Il entre dans bt oràrit à Pifh^ 

m. 

^ pi^£EtM7», village de la Frise, — Doutes gtU lui viennent pm-,^ 

àatit qu'il célèbre la messe. — // examine la question de la 

^^^iféknâe rédle, et consulte les docteurs du protest€tntkiM. -^ 

iU^S^opre 4^ anabaptisteé beUiqueua en Holkmde. *^ F|«^. 

^ Menno. — «Sa vie errante. — Persécution contre ses secr 

laièufs. — Il est recueilli dans le HoUtein. — Colonie anabap^' 

'VS^'ée Fresenbourg. — Mort de Menno, — ^Professièndi^ 

cf^^ P^ disciples. — Ils se laissent mettre à mov} plulfii[ 

Que de porter les armes. 

*'-*;. ' • ' 4 

Un autre in-folio excita ma curiosité à^fiOiÇ. 
manière plus vive encore. Sa belle reliure en 
cuir gaufre , dans un état de conservation par- 
faite, qui réunissait deux tomes en un volume, 
flattait sensiblement mes regards. De nombreu- 
ses planches stimulèrent mon attention, dès que 
je l'eus ouvert. Le titre seul fera comprendre 
Tintérét spécial qu'il devait éveiller sous le toit 
d'un mennonite : 

« Le Théâtre sanglant, ou le Miroir des martyrs 

anabaptistes, nommés aussi les chrétiens sans 

4. 
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défense , qui ont soutiert en témoîgaage d^ Jé- 
sus, notre sauveur, et ont été mis à mort id^pi^s 
le Christ jusqu'en Tannée 1 660 ; : -^, 

i> Composé primitivement au moyen de ^- 
verses chroniqueS| de relations, de témoignc^s 
méritant confiance, et publié en hollandais pur 
T.*C van Bracht ; 

>» Traduit plus tard en allemand par les nM&- 
nonites d'£uphrata, en Pensylvanie, et iraprîmé 
dans cette ville durant Tannée 1 748 ; 

» Maintenant publié de nouveau, d'aprçs cetfe 
traduction, par toutes les communes anabaptis- 
tes de l'Europe, et mis en vente au bureau ce^- 
tral de leur société. 1780. » 

Le premier tome a 436 pages, le second 8^P, 
ce qui forme 1,266 pages imprimées sur. ipfjpi 
colonnes! Les gravures sur cuivre, exécutéiÇf^rpar 
une main hollandaise fort habile, datent d^.^^ 
première édition. L'énormité du volumLe^m'ç- 
Vpnna; je me demandais comment une aecjl)Ç;j^i 
peu nombreuse, si humble et si douce, ava^^.,pu 
fournir à la persécution tant de victimes.^ i^|%{s 
^çn le feuilletant, je m'aperçus qu'ils avii^nt 
grossi le cortège de leurs martyrs : ils y onl^^Qii|t 
les confesseurs de la primitive Eglise et un^ fff}^ 
de héros luthériens et calvinistes. ; 

Un bon nombre d'autres volumes semblftif^t 
Solliciter mes regards, presque tous écrits. ^^p 
allemand : la Profession de. foi des anabftp.l;\sjt(^ 
jd'abord » avec des prières et des cantiques j jfffi^ 
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-^tMoÉÈfÀAslimve abrégée de la secte , un extrait em* 
< '^pepkiàté atti mémoires et aux écrits de MeoBo 
Simonis , lesquels forment un volume in-foli<» , 
-'fmbtié en 1651 à Amsterdam ; une Hitîûria Menr 
^iMnitoTHm» l'Histoire des Anabaptistes , parCa* 
• troo ; un petit volume in>l 2 portant le çiéme ti- 
tre ^ imprimé sans nom d'auteur à Amsterdam ; 
- 4es sermons, enfin des brochures pieuses et des 
Ju^ifications. J'avisai même une Histoire de la 
ville épiscopale et de Farrondissement de Saint* 
^^fiié,' qui me paraissait devoir être peu intéres- 
*toTite et qui me fournit les détails les plus eu- 
'Heux sar le château ruiné des princes de Salm, 
en même temps que sur le district des Vosges 
'5Ù les mennonites semblent résider de préfé* 
'Heiïce. 

"" iHc voilà donc feuilletant, lisant, prenant des 
'^otes , oubliant que j'étais dans une maison 
'ëtttogère et bien loin de chez moi. Quatre ou 
*f5i&q heures de travail m'apprirent l'histoire de 
'Hehno et Thistoire de ses disciples en France. 
*®fes valent la peine d'être lues. 
^*^'^étmo Simonis, le fondateur de la secte, ayant 
^i^centé lui-même sa biographie en hollandais;, 
^TOtrsiie pouvons prendre un guide plus sûr. 

« Lorsqu en l'année 1524, dans le village na- 
^fè9'de mon père, village nommé Pinningum, 
^^iS^^été ordonné prétt^ , nous dit-il , j'eus pour 
^àh^gttons deux ecclésiastiques de mon âge;, 
^'é6k iÀsek iûstruit, l'autre encore moins savant 



qéè mm. lis atakint lù en partie les UtnDe&iseanis;^ 
mi^i, «n ^oiitrfijre , je .n'y avais jamais toiicfaé^ 
fhwé que je craignais de les i0terpréter àfaiix. 
Et j^^xerçai près de deux ans mon miaîstàpe saps. 
être mieux renseigné. 

*» La prttoiière année , chaque fois <pie je ooa- 
sacrais le pain et le vin pendant la messe, il nue 
reiïait à lesprit que ce n'était ni le sang ni ia 
éhair dû Rédeiiipteur ; mais j'attribuais cetta 
p^sée au démon, et me disais que l'ange de té^ 
néb^s TOttlait détruire ma foi ; pourtant j'arais 
hèaii me confesser, prier et soupirer, je ne pou- 
vais iàat^aflranchir du doute qui m'obsédait. 
«^ « Ospendant, moi et mes deux camarades^ 
nous menions le train que les gens impies de 
iiètte classe ont l'habitude de mener en ce monde: 
fi j^u, la boisson ,v les plaisirs occupaient folIe«« 
tAènt nés journées. Lorsqu'il s'agissait de l'Ë* 
triture, je ne pouvais articuler un, mot saoaa 
tïonte, car je discourais au hasard, tant la pa-» 
rôle de Dieu m'était inconnue. 
^ ^ Je me décidai enfin à lire avec attention le 
îîôùveau Testament ; mais je n'avais pas encore 
^'éné^té fort loin quand, je reconnus que l'oia 
'iious trompait, et mon âme inquiète fut délivrée 
dé tout souci à l'égard du pain eucharktiqae, 
isans avoir besoin d'autre enseignement. 
^ » Aitisi écfairé par la grâce de Dieu , je pouiv • 
'Mivis ma lecture de jour en jour, et nombl^dè 
personnes,! quoique à. tort^ m'appelèrent dès* eb 
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nfifUmftPt, HP prêtre selon TEvangile; on me 
(^i^erchait-ét m aimait; et, bien que je fusse at* 
tashêlaoi inonde^ comme le monde l'était à moî| 
je.passais pour un saint homme , qui prêchait la 
parole de Dieu. ^ 

» Sur ces entrefaites, il arriva qu'un pieux et 
hoiuléte citoyen nommé Sieke Schneider fut dé* 
capité a Leuwaarden , parce qu'il avait renou^ 
▼elé son baptême. Je n'avais jamais entendu 
floaf&er mot des anabaptistes, et il me sembla 
étrange qu'on parlât d'un second baptême. J'in^ 
terrogeai donc l'Ecriture avec le plus grand soiui 
en méditant sur le texte sacré , mais je n'y pus 
découvrir la moindre mention du baptême des 
enfants. 

. » Lorsque j'eus fait cette remarque, j'en cau^ 
sai avec un pasteur, et, après maint discours, jf 
l&. forçai d'avouer que nul passage des livres 
sfûnts ne légitimait la coutume de l'Eglise. Mais 
ecMpme je ne voulais pas avoir trop de confiancf 
dans mon esprit, je consultai les vieux auteurs ; 
ils m'enseignèrent que le premier sacrement 
administré à l'homme avait pour but d'effacer 
k l^éché originel. Quand je comparai cette opi^ 
nîon avec l'Ecriture, je vis qu'elle reniait le 
^Êmg; de Jésus , le Messie nous ayant purifiés par 
sa mort. En conséquence , je demandai à Luther 
4a;oause d'une telle pratique; il 91e dit qi|'on 
•JkaptisaitJes nouveaux-nés dans l'intention :.d^ 
leur 'promi^^r ^liL toi, ce qui ne me parut point 
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-iMisésar TEvangile, Buoer prétendit qu on ifiMr- 
f^att de cette manière une surveillance pifts 
-aetive et introduisait les nourrissons dans la vole 
igha Seigneur, opinion tout aussi dénuée de fon- 
'démtot. Alors, m'étant .adressé à BuUinger^ il 
dit dériver de la circoncision la première céré- 
.mome catholique , et avoua que les préceptes du 
.'lio^KO^u Testament n'y étaient pour rien. Je vis 
de la scMTte que les docteurs ne s'entendaient pas, 
qœ^baoun d'eux avait son avis, mais, en mânie 
(temps ,rîe me confirmai dans l'opinion que Dieu 
{A^avait point ordonné le baptême des ^ifante. p 
^' -Vers cette époque, Menno fut transféré «u 
•viitage de Wittmarsum. Il continua d'y mene^ 
■«ne e&istence peu régulière et même d'y prêcher 
le» aneiêunes maximes , avec une dissimulation 
4a4rtaxe d'hypocrisie. Pendant que l'orgueil, 
4^ift(érêt et la s^isualité l'entraînaient comme 
im fbugueux attelage , les disciples de Carlostadt 
pénétrèrent dans la Frise, où leur système exa«> 
géré trouva des sympathies. Menno fut étonné 
âes points de similitude que leur doctrine of>- 
firadi ttvec ses propres convictions , et troublé deâ 
erreurs singulières qu'ils y joignaient. 2eIte)K 
ifld^arH, 9êdnon seientiam, dit-il. Dans une rét»* 
fÂfkk particulière, puis dans mie conférence pu-r 
feâiqtie, il essaya de modifier leurs théories^ 
B|âfe ses efforts échouèrent contre leur obstina*^ 
tion et leur volubilité. Ce débat, où il avait pris 
iaf idéfena^ des principes orthodoxes, le fit regar* 
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4m comme ua soliile ehampion de TE^iae, cé- 
pable de fejnner la boiiche à ses adtersaÎMi. 
.Peadbnt que tous les yeux se tournaient ti 
. lui néanmoins , il soupirait et pleurait ; é' 
part, la foi l'avait abandonné ^ il ne croyait plus 
au dogme catholique ; de Tautre, il se voyait sur 
las bords d'une mer san& rivages, où flottaient, 
s'entre<^hoquaient mille opinions diverses, au 
touri>iUonnaient d'imfdacables tempêtes. 

Les rigueurs cependant avaient conuMBcë : 
on avait proscrit les nouveaux sectaires , on les 
paidait,^ torturait et décapitait. Poussés à bouA, 
ils se réunirent en armes dans un lieu nommé 
Altettr-Kloster. Mais, n'étant point assez non»- 
breux pour tenir tête aux soldats de Chéries^ 
,Quiut , ils furent enveloppés et massacras. Lanr 
fin douloureuse et le courage qu'ib déployèrent, 
jea brovant la mort pour leur croyance, frappé»- 
rent beaucoup Simonis. « Leur sang tiède ns* 
tomba sur mon cœur, dit-il, et je ne pus rétablif 
le calme dans mon esprit. Je les avais vus saori* 
fier lem* existence et leurs biens pour des idées 
lypie j^ ne trouvais pas bonnes. Moi, au contraire, 
1^ leur ressemblais sôus plusieurs rapporta^ 
q^ jugeais comme eux les abominations de le 
gifluoLde prostituée, non-seulement. je ue m'éloit 
guais pas d'elle, mais je m'abandonnais ^ux dé:« 
lices des sens , et je fuyais la croix du Hédeokpf 

. La conscience tourmeiitée de Menuo nfl^lutl 



fÊmtitJ^9^ de feindre plils laugtempfi» Goibh^,.:. 
iWipif n0e déguisé , il ^jeta en arrière le xq^ott^ i 
tebtfkjMi Itbufiait la foule, et montra ms QfA^^t^:^ 
ré^Ui^ Il parla ouvertemeat contre la giim*re^.[ 
la-lvtfASf», le baptême des nouveaux-oes, la traxisr ; 
su}^ta^lia|ti6n ) la hiérarchie ecclésiasti(]pie, le 
c^îhlA des prêtre et la confession. L'orage ne 
t^fk point à gronder sur sa tête. Le clergé ul-^'^ 
tramontaiïi s'emporta , vociféra , et , selon sou . 
lMl>it^e| réclama bientôt l'aide du pouvoir tem* 
ppjçelf.Qli voulut arrêter le dissident, pour le" 
c^kpjvwipre par la logique des tortures et l'argu-^ 
i^f |[Mh^i^ du bourreau. Il s'enfuit , commesi(c^ 
V^ji^\fçno^ pleine de tribulations, de douleur et 
4e»'0)is^èr0, qui est le lot de presque tous les ré- 
foi^VMUteurS) sort d'autant plus fôcheux qu'il avaif ^ 
a^fipci^.une femzne à ces dures épreuves. €ent 
f^îç^ furent promis à quiconque le livrerait^ 
Un histçfrien des anabaptistes prétend mâioo. 
qm'(<m^ ouvrit les prisons pour que les assassins 
e^flei^ malfaiteurs pussent lui donner la chasse (l,)^ 
Qi^f,vait. d'ailleurs défendu sous peine de mort . 
de^j[j9:r)9c^voir : un habitant de Harlingcn, en. 
Ejfj^ej ayant bravé ce décret, périt sur l'écbar . 
f0(]^d« Un grand nombre de ses disciples furen^; 
sgj^nellement brûlés. . p. 

^ J^4nidheureux. novateur, qui jusqu'alors avait t 
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i'^) iaK^lman Jnisea van Bracht : Die bluUff» $châfMikn^> 
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éébbppé^cemine par miracle aux agents cfe CIméP' i 
le^Qmnrt , ^rit la necesdit^ de fuir finr la ieri>^ < 
éâ^aiigén&. R gagna pémblMaent le nord de l' Al-^ * 
latmagne^ et s^établit à Wismar^dans leMèokiesi' * 
boiïrg. tjky sous Tinflnence de cette idée chté* ' 
tienne ijue l'on doit absolument pi*âeher ses opi- 
nions en matière de foi , pour éclair^ le pfd>lie| - 
Menno^vonlut propager ses doctrines. « La térifeé ' 
ne connaît de déshonneur que eelui d'ét^ oa- 
chée , disait rassemblée générale du der^ de ' 
France, en 1765; ne pas l'annoncer librement,- 
c'^t la trahir ; elle ne peut souffrir rA les tifèvès- 
ni les compositions. » Mais le généreux sectaire' 
ne fit qu'allumer de violentes haine». Ajnpésl 
avoir lutté quelque temps contre ses adversaire^' 
et contre Findigence, au bord de la mer Balti-* 
que, force lui fiit de chercher un autre asile. Le- 
chagrin alors déborda de son cœur, et il laissa- 
tôïflber de sa plume ces touchantes parolesr : - ^ 
- « Le Sauveur qui nous a rachetés par sa mort 
et^qui , malgré mon insufBsance , m'a chargé d&* 
cette tâche , sait bien que je n'ai cherché sur h^ 
terre ni l'argent, ni l'honneur, ni les plaisfrs , • 
mais seulement la gloire du Trè&'Haut et le srf-' 
lut des âmes; que, pour cette cause, j'ai sôùP*- 
fert d'horribles angoisses , l'oppression , la tris*^'' 
tesse , le dénûment et la persécution , avec ^a 
pauvre femme, déjà très^faible, et mes petits 
en&aii^^^ T espace de (tix^faui^ iMinoes , Qà'im{éfoi 
toujours craindre pour ma vie. ^}uand les^ç^irê^*^ 
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Xve& mal intentionnés dorment sur des lits et adéi 
<K>ussin$ moelleux , il faut que nous nous .neti^ 
rions dans des masures solitaires et des hBu% 
éeartés; lorsque, les jours de noce et de bapté^ 
Hie, ils se divertissent au son des flûtes, des 
tambourins et des mandolines , il faut nous te* 
nir sur nos gardes, examiner si les sergents nous 
poursuivent, et nous tapir conune des renards ; 
fatifBe chacun les appelle docteurs, maîtres et 
apôtres, on nous salue au nom du diable, on 
nous crie à pleins poumons : « Anabaptistes^ 
orateurs de carrefour, impies, schismatiques, 
suppôts de Fenfer, que le ciel vous confonde ! » 
Bref, pendant qu'ils vivent dans la joie, récom- 
pensés de leurs travaux par de bonnes ren,te&^ 
wm& avons pour salaire la faim , la douleur, les 
outrages, la mort par le feu et par le glaive. 

» C'est au milieu de ces inquiétudes , de ces 
privations, de ces souffrances et de ces pérïls, 
que moi, pauvre créature, j'ai invariablemient 
soutenu la cause du Seigneur et espère la souh 
tenir encore , avec son aide et sa grâce , tant que 
j'habiterai les huttes de l'exil terrestre. Par les 
oeuvres et les fruits, les hommes bien intention» 
nés jugeront le but que, moi et mes compagnanfii 
d'infortune, nous avons sans cesse tâché d-at^ 
teindre. » 

' Pelidant qu'il se demandait en quel lieu 'il 
tponvserait maintenant un refuge, Simonis sap^ 
v)Ut*ique le seigneur de Fresenbourg, dans le 
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fiolsteîn , donnait asile anx mennonites 9BiT uf& 
ctoaiaines. Ce çentilboimne , qui avait fait la 
guerre en Hollande, y avait tu mettre i noit 
les anabaptistes et secrètement Uàmë la rigueur 
ééplojée contre eux. Simonis tourna donc seb 
espérances de ce côte. 11 fut noblem^it luiiimilll^ 
et goûta enfin le repos après lequel soupirail 
son cœur ; sa femme et ses enfants purent resn 
pirer à l'aise sous un ciel plus froid que «M 
de leur proyince natale , mais où Imtoléranoe 
ne déchaînait pas ses tempêtes , où l'on n'aperv 
cerait point la réverbération de ses bùcfaenu 
La famille errante s'établit dans le canton de 
Wustenfeld , qu elle ne quitta plus. Le seigneur 
hospitalier protégea les ehréiiens sans défenu 
eontre tous leurs ennemis, contre les envÎMa 
et les fanatiques , même contre le roi de Dane^ 
marck. 

Il leur permit en outre de publier leur doc* 
trine , de réfuter leurs adversaires, de mettre à 
néant les calomnies. C'était pour eux un gmnd 
avantage. La charité , le calme et la bi^ivetU 
hmoe possèdent un puissant magnétisme. Les 
honmies, presque toujours aigris, troublés de 
passions violentes, ne refusent pas longtemps 
leur admiration aux esprits tranquilles, induit 
gents et affectueux. Les anabaptistes n'eurent 
auonme ]f>eine à se justifier, à ramener par la lo- 
gigue et la douceur les intelligences prévenues | 
^luf quelques antagonistes acharnés. Un paoblq 



du iTomnàge était malheureusement pairmi lès 
plu» opiniâtres. Il guetta Fimprimeur des ineii- 
ÉKOxliteô, reniera et le tint prisonnier. Mais le 
seigneur de Fresenboui^ épia de son côté Va,^ 
gMâseur, et, ayant su qu'il allait entreprendre 
uHToyleige, il s'embusqua sur le chemin, l'ar- 
t^Êt ) ie mit à son tour au cachot. Pour obtenir 
«à Kberté, il lui fallut donner l'ordre de relâ- 
cAifer le typographe. 

*M{^e si fermé et si active protection ne coûtait 
rien' iius: mennonites , attendu que chaque fa^- 
niilie Bê payait annuellement qu'un thaler de 
Odutrîbution. Aussi accoururent-ils dans ce lied 
êè refbge ; ils l'enrichirent par leur science agrî- 
ec^lèiy leur industrie, leurs échanges et leurs mo- 
dëitos habitudes. Ce fut au milieu de cette co* 
hsftite is^bte, douce et patiente queMenno expira, 
te'bl janvier 1561 , à l'âge de 62 ans. 
2*'bépuîs que la secte faisait un libre usage dé 
làf 'presse, ses idées pacifiques et généreuses 
af^iënt eonquis un grand nombre d'adhésions, 
l^ Bôlstein, la principauté de Clèves, la Hof*^ 
latldè, la Belgique, la Prusse, l'Alsace et la Suisse 
tes accueillaient surtout avec faveur. Les ana^ 
Mpti'stes formaient alors environ cinquante èom* 
Hfûnës , dont plusieurs renfermaient cinq et six* 
ééfàtls'nifeinbres. Elles députèrent cinquante pa^*-' 
tétti^' à Strasbourg, en 1557, pour y délibérer 
sffiHfeûrs întérêts, sur leurs dogmes et leurs pé^ 
rîlitUTnë'^céne attendrissante eut lieu dans ceftJ 



|!é|inio^ : un des orateurs, qui avait été mi» OQzb 
fois à }sL torture, montn^ ses hombles cioatriœà^ 
qpi prouyaient la force de sod tempérament el 
la fermeté de son caractère. 

A mesure que les mennoniles se multipliaîeiftlt 
la libre interprétation de l'Ecriture sainte^ que 
tous les réformée adoptaient en principe, amena 
son effet naturel et infaillible. Leurs opiiiioiia 
commencèrent à diverger, comme les ruisBaaiu 
]ui descendent d'une montagne vont s'écaiMnt 
de plus en plus. L'esprit de discorde allait pénân 
trer parmi eux, s'ils n'avaient eu la sagesse; do 
lui fermer la porte. Ils résolurent de oonvoqneo 
un synode y pour régler les points doutQrtUEl ^ 
mettre, un terme aux débats. Pendant r^iiHjéQ 
1391, les députés de leurs communes s'asiyçipEih 
blèrent à Cologne. Ils y rédigèrent une.{H*ofQ%{ 
sion de foi, qui eut les conséquences les p}i^ 
heureuses , sans détruire néanmoins , toi^s f es 
germes de division > Trois autres conférenc9& e^i 
rjçnt 1Î0U, en 1628, 1630 et 1632; la demièi^,^ 
tenue à Dordrecht par cinquante et un miiUBtrea 
hollandais, fixa les bases de la doctrine, a^r^ 
le symbole définitif auquel se sont ralliés toM 
lei^ mennonites. Parmi les signataires de l'aeM 
4*AlUance se trouvait un pasteur 4e Rotterdçiin^i 
qui portait le même nom que moi., Les^seqt^^^ 
49^[haut^ Allemagne y firent u^eiadj^sjpiiiffort 
le)^ellfs/en 1639, dans la. villa .di^w^H^ffle 
|,pj(U^,,firères d'Âl^^ suivireut. çs^.^x^pkii 
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lingt- ans après, et rédigèrent nne acceplâtiôti 



y jointe depuis lors à' la profession de 
foi: 

*'« Nous soussignés y ministres de la parole di-* 
viàc et «Aciens des communes d'Alsace, faisons 
savoir et déclarons que nous nous sommes réu- 
nia, le 4 fév'rier 1660, à Ohnenhein^, sur les ter**» 
wéB'àeL seigneur de Rappoktein y pour examiner 
la'^eoikfessknûi adoptée le 21 avril 1632 à Bor* 
dnseb^) en Hollande, par les anabaptistes des 
Pays^Blrs, et imprimée à Rotterdam par Français 
de' ttochstraten , en 1658. Après TaToir étudiée, 
le (nm^nt tout-à^fait d'accord ayec nos opinions, 
nMa rav6ns acceptée comme nôtre , sans y ap- 
p<Mrter aucun changement. Aussi l'avons -«nous 
sighéè , en témoignage de notre foi pleine et 
entière. » 

#artaii les sectateurs de Menno qui habitaient 
atora ' TAlsace , il y avait un grand nombre dé 
Suiêl^s fugitifs. Les belliqueux montagnards des 
Al^ ne pouvaient soufiVir Taversion que les 
chrétiens sans défense témoignaient pour la 
guerre. Us devaient tout à leur courage : la fi- 
bei^ individuelle , Findépendance nationale , le 
biett-êti^, le respect de TEurope, les cajoleries 
des'roîs', qui avaient besoin de leurs troupes 
auti^aires'; et sur le sol affranchi, purifié, illus- 
tré •piâi* des 'flots de sang, on venait prêchera 
humble amour de la paix , une docilité monas- 
tique, l'horreur des luttes sublimés où l'homme 
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téW^ÂS^e son mëpris de la mort , en combattent 
p^^ . la justice ! Dans quel moment d'aiUeartl 
cherchait-on à propager ces doctrines énervantes^* 
LQfSfMe le fanatisme nltramontain ravageait 
te^tte .VAlleinagne , que la Suède, le Dantmarak, 
FA^leterre , la France , la Hollande se voyaienl 
olJigé& de prendre part au sinistre débat» entrai** 
né& vers le gouffre comme les navires qui passent j 
ppès/d'un tourbillon maritime. L'honneur, k sé«» ' 
cyxité du pays demandaient que chaque citoyen 
apiirêtat ses armes , et on venait préconiser une' 
patience inopportune , la fraternelle doueèutf de' 
Vâge. d'or y quand la voix dés canons ppoclanmt;: 
k travers la fumée que Vàge de fer avait prift; < 
p9SS€s$sion du globe ! Les Suisses voulurent vain^- 
ci^Ja résistance des mennonites, les forcer de, 
combattre et de mourir pour leur patrie. 

vLes anabaptistes refusèrent absolument de 
pigmdre les armes, leur doctrine ne leur per** 
m^i^t de blesser et de tuer personne. On em-* 
pVxya aussitôt contre eux des mesures violentes ^ 
m^pie le dernier supplice. De l'année 1&28 à 
Tannée 1566, quarante^leux furent exécutés pai^ 
le^iourreau dans le canton de Berne seulement.. 
M^is je suppose que le plus grand nombre ap^ 
psy^uait à la secte allemande de Munzer et dc^ . 
Cqj^^dt. Le Théâtre Banglanù (1) ne distiso^gue , 
pa^ le^ martyrs des deux comnmnions , ce. ^ui 

Hhffwn^^ D, page 364 • 
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eAl été pourtant d'une néeessité absolne^ Les 
disciples de Jean de Leyde commettaient, en 
Saisse même , des e^tra^agaiâses CMi^es qui de- 
mandaient une répression, fis Toulaiéilt la com- 
munauté des biens cft des femmes , Tabolttioïi de 
tout autre gouvernement que celui des ^pl%pkè- 
tes. Beaucoup de jeunes filles, parmi eut, se 
prétendaient inspirées par le cieV et débitaient 
des oracles. Un nommé Thomas Setuftucker 
poussa la folie jusqu'à décapiter arec la hache 
son propre frère Lienfaard , sur la montagne dé 
Mâhlegg, comme une victime expiatoire offerte 
au Seigneur pour les péchés des homm<B; Bçrne, 
Zurich , Saint-Gall , Schaffhouse et Bàle durent 
proscrire ces visionnaires , et , selon toute appa- 
rence, les mennonites furent euTeloppés dans 
leur ruine. 

La guerre de Trente Ans suscita tsoiitte eux 
des rigueurs particulières. En 1623, les magis- 
trats du canton de Zurich ordonnèrent que tout 
le monde fit Texercice , car le momenli semblait 
approcher où la confédération n'aurait pas: trop 
de bras pour se défendre. Les anabaptistes ne 
parurent point au champ de manœuvres; On 
essaya de leur persuader que leur conscience 
les obligeait à ne pas laisser leurs concitoyens 
braver seuls les armes étrangères. Ils répondi- 
rent qu'ils ne craignaient point la mort, comme 
ils l'avaient prouvé cent fois par leur constance 
dans les supplices , mais que la loi chrétienne 
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pivtiit^j^p^tiver^ qu'elle défendait de i^pi^Mlre*!^ 

.6»iijgibu»i^ijft# Il fallut employée d^s mesure» ^ 

.i$éirè$c J^ erdottoanoes reaoutelées de teco^ 

^M^Btp»4 Qevne^ à Zurû^, i Sc^affhovîse, toor 

^D^pjSglAptnt de |Hréter séniieal aux magiatrat»:, 

dif porter- h^ armei;, de liyrer les malfaiteurs qui 

woaiant leur demander aaile, et d'assiater mtx 

e£Bee&. i^ligieux dans les temples calviniaiei|. 

S*iU sefusaient, on ne les tuait poîat, sauf tju 

dès eus trés^rares , mais on les bannissait , <m Iq^ 

•dépKmîUait de leurs biens , ou on les emprisra^ 

nait'pottr le reste de leurs jours. Un g^rand nom- 

.bre y knouvaient au bout de quelques mois, Sm^ 

ilair,' de soins, de bonne nourriture, et aussi par 

Vefl^ de r humidité. Les proscrits étaient rann^ 

à, là fèoatàéfre , où on exigeait d'eux la promené 

qu'ils ne reviendraient pas, tant qu'ils ganW- 

jHÎent leurs opinions. S'ils rentraient danà le 

-^^igfSiiMm^ ^toit abjuré leur doctrine , on les saU 

jailâak de noureau , on les fouettait, on les maii> 

ijflUliipubltquenient d'un fer cbaiid, pms on; leb 

^babSB»^ une seconde fois. 

OiiBnloalaimlmi-ils leurs femmes et leurs enfants^ 

ofi confisquait tous leurs biens. Laissaient^-ihs^ 

tanoôtttmre, leur famille sur le sol natal y obêAb 

fanqèlé gardait une partie de la propriété. Dani 

tibsiifè casf, on administrait judiciairemestiiei 

fnsessipbs xniÉe^ sous le séquestre , afin de i Jcs 

tendtaïaiix anabaptistes repentants; Après ledr 

ttoetv VEiati devenait héritier. 

5 
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Une amende de cent florins menaçait d'ail- 
leurs ceux qui les recevaient, qui leur donnaient 
des vivres et les aidaient à célébrer leur culte : 
il était ordonné, sous la même peine, de dénon- 
cer leur efforts pour propager leur croyance, 
pour se réunir et pratiquer leurs rites. 

L'année 1671 paraît avoir été celle où on les 
traita de la manière la plus rigoureuse. Sept 
cents furent expulsés du territoire de Berne , et 
plusieurs avaient préalablement subi la peine 
du fouet. Le 20 décembre, au rapport du mar* 
tyrologe, Haslibacher eut la tête tranchée sur la 
grande place du cbef-lieu. Aucun mennonite sa- 
crifié par l'intolérance n'a provoqué autant de 
regrets, laissé des souvenirs aussi durables. 

Les bannis cherchèrent un asile dans le can- 
ton de Soleure, où vivent encore leurs familles, 
dans le Palatinat, dans la Hollande, dont le gou- 
vernement et même certaines villes, comme Rot- 
terdam, protestèrent contre les violences des 
autorités suisses , en disant que c'était renouve- 
ler la tyrannie et les persécutions de l'Eglise ro- 
maine ; beaucoup se réfugièrent aussi en Alsace, 
un article spécial du traité de Westphalie ga- 
rantissant la liberté de conscience aux habitants 
de cette province. Ils choisirent pour séjour les 
vallons, les plateaux des Vosges, où régnait alors 
une profonde solitude : ils y défrichèrent pa- 
tiemment des bois , des bruyères que n'avaient 
jamais effleurées la houe et la charrue. Une cir- 
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constance spéciale l^ur attira la bienveillance 
(le Louis XIY, les protégea contre les faomilia- 
tiens, les cruautés, les malheurs infinis que la 
réyoeation de l'édit de Nantes promena, comme 
une trombe , sur les parties les plus florissantes 
de notre territoire, pendant un siècle entier. 



CHAPITRE VII 

Proscriptions par lesquelles Louis XIV prélude à la révoca- 
tion de Védit de Nantes. — Ses conquêtes en Hollands. — 
n charge un docteur en Sorbonne d'aller étudier les maa:imes 
des anabaptistes. — Raimond Formantyn se rend à Emme- 
rick, dans la province d'Utrecht. — Il adresse au roi un 
mémoire favorable, — Bienveillantes dispositions de Turenne 
pour les mennonites. — Ils ne sont point persécutés, en 
France. — Leur prudente habitude de ne pas acquérir de 
biens-fonds, — -Retour d*Augsburger, — Cérémonies du bap- 
tême chez les mennonites, — Antipathie des autres proies- 
tants pour leur secte. — Le martyr d'HassIibacher, légende 
anabaptiste. 

En 1672, lorsque les armées françaises avaient 
déjà soumis trois provinces de la Hollande, et 
que Louis XIV espérait voir bientôt les autres 
subir le même sort, il voulut préluder à la révo- 
cation de redit de Nantes par la proscription des 
sectaires les moins nombreux sur le sol nouvel- 
lement conquis. Tonner dès ce moment contre 
les calvinistes, contre la majorité des citoyens, 
eût été une imprudence et une folie : persécuter 
une opinion dissidente n'offrait pas les mêmes 
dangers. L'amant de la Maintenon se proposait^ 
en conséquence, de maltraiter d'abord les ana- 
baptistes ; mais comme il ne savait pas au juste 
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quel était leur système, il chargea Raymond 
Formantyn, docteur en Sorbonne et archidiacre 
d'Orléans, d'aller se renseigner et de lui adresser 
un mémoire à ce sujet, marche qu'il avait sui- 
vie, peu de temps auparavant, pour les quakers 
et les anabaptistes d'Allemagne , professant les 
maximes de Carlostadt, Munzer et Jean de Leyde. 
Il avait publié un édit très-rigoureux contre ces 
derniers sectaires, où il leur interdisait, sous 
peine de mort et de confiscation, le séjour de la 
France. Un rapport défavorable sur les ana- 
baptistes de Hollande aurait produit le même 
eflPet. 

Le sieur Formantyn se rendit dans la province 
d'Utrecht et arriva, le 16 juillet, à Emmerick, 
où il entra chez un libraire nommé Comelis 
van Beughem, pour prendre quelques informa- 
tions préalables. Le marchand ne savait que sa 
langue maternelle, et le mandataire du roi ne 
connaissait pas le hollandais. Tous deux, par 
bonheur, avaient appris le latin, de sorte qu ils 
eurent recours à cet idiome. Le docteur demanda 
en conséquence au boutiquier s'il y avait des 
mennonites dans la ville. 

— Elle en renferme un assez grand nombre, 
lui répliqua van Beughem. 

— Pensez-vous que l'un d'eux voulût m' ex- 
pliquer leurs doctrines, et pourriez -vous me 
mettre en rapport avec une personne disposée à 
le faire? 
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'TT- Henri van Yoorst, leur prédicateur, ne de* 
i9Anderait pas mieux, je crois ; je lui parlerai 
de V4>tre désir et tous apprendrai s'il consent. 

Le sectaire se montra plein de bonne volonté : 
il 46tait prêt, disait-il, à exposer le système reli- 
^ux des mennonites, pourvu qu'on ne lui ten- 
dit aucun piège, qu'on n'abusât pas de sa droi- 
ture et de sa simplicité. Le lendemain, 17 juillet, 
r9nvoyé du roi et l'apôtre schismatique se réu- 
jiivent dans la maison du libraire, où celui-ci 
joua le rôle d'interprète,!' anabaptiste ne sachant 
pas le latin. Après les f)olitesses d'usage et une 
prière adressée par le Hollandais à son interlo- 
cuteur, pour qu'il ne lui dressât point d'em- 
b&ches, ils entrèrent en conférence. 

Le docteur de Sorbonne, comme un véril:able 
parisi^i, lui demanda tout d'abord pourquoi il 
était mal vêtu, pourquoi il ne s'habillait point à 
ta mode française, et s'il jugeait obhgatoire l'ex- 
trême simplicité de son costume. Henri van 
Yioorst, quoiqu'il n'eût pas étudié dans un col- 
lège et fût marchand de son état, lui répondit 
df la manière la plus satisfaisante, appuyant 
toutes ses raisons sur la Bible et l'Evangile, qu'il 
citait avec la dernière exactitude. Le catholique 
vérifiait les citations au moyen d'une Bible fran- 
çaise et marquait les passages. Il interrogea en- 
suite le prédicateur sur le péché originel , le 
ba,ptême<, la grâce, la Trinité, l'Incarnation, le 
'^int-Esprit, la transsubstantiation, le purga- 
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toire, Tautorité des princes, les serments, la 
communauté des femmes, le mariage et le di- 
vorce, les rigueurs contre les schismatiques, Fin- 
vocation des saints et d'autres problèmes encore. 
Le mennonite lui répondit avec une netteté, une 
promptitude, une connaissance des livres saints, 
<pû émerveillèrent le docteur. Il admirait qu un 
liomme obligé de gagner sa vie eût si bien appris 
par cœur le texte de TEcriture, et pût, a Tinstant 
màoQte, réciter les passages dont il avait besoin, 
en indiquant le chapitre et le verset. 

Deux séances furent nécessaires pour édifier 
complètement Formantyn, qui devait unir Ta- 
moqr de la justice à un caractère doux et bien- 
veillant, puisqu'il traita le réformé avec la plus 
j^moàe politesse. Il se séparèrent amicalement, 
et l'orthodoxe promit au schismatique de faire à 
Louis XIV un rapport tellement favorable, que 
nofi-'seulement il leur laisserait une complète 
liberté, mais protégerait leur secte dans tout le 
royaume. Il tint fidèlement sa parole. Les nobles 
sentiments de ce docteur épargnèrent au prince 
un crime de lèse*humanité, assurèrent aux men- 
nonites le repos dont ils ont joui chez nous, 
fiaéme après la révocation de l'édit de Nantes, 
lorsque des centaines de mille hommes maudis- 
sfuesit la lâche bigoterie du monarque, mou- 
raient sur les échafauds, sur la roue, dans les 
bagnes, ou allaient manger hors de France le 
pain amer de l'exil. Voilà quelle influence salu- 
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taire peut exercer un cœur honnête ! C'est sur le 
tombeau d*un pareil théologien qu'on aimerait 
à faire graver cette belle expression de l'Ecri- 
ture : « SU memoria illius in benedictione, et nomen 
€ju8 permaneat in œtemum 1 » 

Après avoir si équitablement rempli sa mis- 
sion, Formantyn publia un mémoire, où il expo- 
sait tout ce que lui avait dit l'anabaptiste, en 
exprimant le regret que beaucoup de maximes 
pratiquées par les sectaires ne le fussent point 
par les catholiques. 

Un autre témoignage avait bien disposé pour 
les mennonites le général même ({ui comman- 
dait les troupes d'invasion. Un jour que M. van 
Beuning, ambassadeur de Hollande, se trouvait 
en carosse avec Turenne, l'homme de guerre 
lui déclara qu'il blâmait la tolérance des Etats- 
Généraux pour une foule de sectes, et notamment 
pour les anabaptistes. Le diplomate se hâta de 
justifier les chrétiens sans défense : « Pourquoi, lui 
dit-il, voudriez-vous qu'on ne les tolérât point ? 
Ils sont de si bonnes gens, et les plus commodes 
du monde ! Ils n'aspirent point aux charges ; on 
ne les rencontre pas sur sa route, quand on est 
ambitieux ; ils ne vous traversent point par leur 
concurrence et leurs brigues. Plût au ciel que 
partout la moitié des habitants se fit un scrupule 
de songer aux dignités ! les autres y parvien- 
draient avec moins de peine, sans employer tant 
de bassesses et d'artifices, sans recourir à tant de 
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moyens illégitimes. Nous ne craignons point de 
voir se mutiner une secte qui met parmi ses 
articles de foi l'interdiction de porter les armes. 
Quel repos d'esprit pour un souverain de savoir 
qu une telle bride empêchera les révoltes de ses 
sujets, si nombreux et si lourds que soient les 
impôts! Les mennonites paient leur part de 
toutes les charges publiques; cela nous suffit. 
Avec leurs contributions nous levons des troupes, 
qui nous sont plus utiles qu'ils ne le seraient 
eux-mêmes sous les drapeaux. Ils nous édifient 
par la simplicité de leurs mœurs; ils cultivent 
la terre, l'industrie, le négoce, sans dissiper par 
le luxe et la débauche les biens qu'ils héritent 
ou les biens qu'ils acquièrent. On ne se com- 
porte pas ainsi dans les autres communions : 
le faste et les voluptés y sont une cause perpé- 
tuelle de scandale, un principe d'afiaiblissement 
pour l'Etat. Sans doute, ils refusent de jurer de- 
vant les tribunaux ; mais ne voilà-t-il pas une 
belle affaire ! L'autorité de la justice n'en souffre 
aucun dommage. Leur promesse de dire la vé- 
rité les oblige autant que s ils prêtaient serment. 
Quel est le but de ce dernier acte? de faire crain- 
dre au parjure l'infamie, des peines légales en 
ce monde et un châtiment plus sévère encore 
au delà du tombeau. Les mennonites redoutent 
les mêmes punitions dans la vie actuelle et dans 
l'autre, s'ils mentent après avoir donné leur pa- 
role de ne point trahir la vérité : ils sont donc 
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enchaînés par les appréhensions et les scrupules 
q,ui arrêtent la foule des hommes. » 

Louis XIV n'acheva point la conquête de la 
Hollande et fut réduit à opprimer seulement ses 
compatriotes. Les bons témoignages rendus en fa- 
veur des mennonites eurent pourtant Theureuse 
conséquence de bien disposer à leur égard le vi- 
vant fétiche adoré par la cour de Versailles. Les 
asAbaptistcs ne tombèrent point sous le sabre 
àm dragons que Louvois et le père Tellier ejn- 
ployaient comme missionnaires. Le voyage de 
Formantyn semble prouver d'ailleurs qu'ils vi- 
vaient inaperçus dans les forêts des Vosge3' L'i- 
gAor^nce des persécuteurs ne les protégea sans 
doute pas moins que leur volonté expres^^. On 
ne recherchait guère, à cette époque, la i^iature 
sauvage et les mœurs originales ; quand on par- 
lait d'un lieu désert, que les rochers^ qv^^las 
montagnes protégeaient et ornaient de Jeprs 
formes capricieuses, que les torrents égiayûent 
de leur mélodieux murmure, que des bois 3écu- 
li^ires inondaient de leurs parfums toniques, on 
Iç désignait toujours comme un site aff|*eux, 
horrible, épouvantable. Mais si les anabaptistes 
ne furent point troublés dans leurs solitudes^ ils 
nç se fièrent pas complètement à la générosité 
du pouvoir, et se tinrent sur le qui-vive. Pen- 
dant un siècle et demi, aucun d'eux n'a possédé 
une acre de terre. Ils louaient le sol que culti- 
vaient leurs familles industrieuses et gardaient 
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leur fortune en billets ou en numéraire. Ib 
pouTaient toujours , d*un moment à l'autre , 
prendre le chemin de l'exil, sûrs de trouver par- 
tout de Toccupation pour leurs bras, du pain 
pour leurs enfants, un lieu pour prier. La con- 
fianoe leur est venue très -lentement : depuis 
une vingtaine d'années au plus, ils achètent des 
terrains et deviennent propriétaires de leurs 
fermes. 

Il y avait longtemps que mon esprit voyageait 
loin du Salm, dans les régions spacieuses et ac- 
cidentées de l'histoire, lorsque mon hôte, ou- 
vrant la porte, me regarda d'un air de satisfac- 
tion paternelle, comme si j'eusse été son fils et 
que mon application au travail eût réjoui son 
cœur. 

«-*- Eh bien! me dit-il, vous avez eu tout le 
loisir nécessaire pour feuilleter mes livres et 
prendre une connaissance générale du contenu. 
Peut-être ne vous ont-il pas offert autant d'inté- 
rêt que vous l'espériez. 

— M^is je me félicite au contraire de ma ré- 
colte. Je n'ai pas seulement examiné votre bi- 
bliothèque a vol d*oiseau. J'ai lu des chapitres 
entiers, qui ont pleinement répondu à mon at- 
tente. Ainsi ne vous apitoyez pas sur mon sort. 
Mais j'ai vainement cherché des détails comme 
ceux que vous m'avez donnés, relativement aux 
cérémonies de votre culte, 

— Nous n'avons jamais imprimé notre rituel : 
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cela nous paraissait sans importance, et la tra- 
dition suffit pour le conserver. Mais je puis vous 
apprendre ce que vous désirez savoir. 

— Je voudrais, entre autres choses, connaître 
les préparations et les cérémonies du baptême 
dans votre culte ; vous devez, en effet, adminis- 
trer ce sacrement d'une toute autre manière 
que les catholiques. 

— Nous ne pouvions certes procéder comme 
ceux qui arrosent le front des enfants au maillot. 
C'est en général depuis treize ans jusqu'à seize 
que les catéchumènes sont introduits par cet 
acte religieux dans notre église. Leur noviciat 
dure cinq et six mois, pendant lesquels on leur 
enseigne toutes les vérités de notre dogme, tous 
les principes de la morale. Un examen a lieu 
chaque quinzaine. Avant de le subir, Tadoles- 
cent ou l'adolescente invoque à genoux l'aide du 
ciel. Enfin arrive le grand jour. Les aspirants 
sont habillés de neuf, sans néanmoins porter 
un costume spécial. On les mène, l'un après 
l'autre, dans une pièce où ne se trouvent que le 
premier serviteur et le diacre. On ne leur associe 
dans notre communion ni parrain ni marraine. 
Le candidat récite un Credo, puis le pasteur lui 
demande s'il veut être baptisé. 

— Oui, répond-il. 

— Au nom de qui ? 

— Au nom de Jésus, Notre Seigneur. 

— Comment vous nommez-vous ? 
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Le catéchumène dit son nom , pais s'age- 
nouille. Le diacre présente alors au pasteur un 
vase rempli d'eau ordinaire, qui n*a été consa- 
crée par aucune cérémonie ; FofBciant verse 
quelques gouttes de cette eau, avec la main, sur 
la tête du postulant, et prononce la vieille for- 
mule : 

— Je te baptise au nom du Père, du Fils et du 
Saint-Esprit. 

Il relève ensuite le jeune garçon ou la jeune 
fille, en lui disant : 

— Levez- vous, et allez, au nom de Jésus- 
Christ. 

Lorsque tous les candidats ont été successive- 
ment baptisés , ils se réunissent pour adorer 
Dieu. Quatre semaines après, il font leur pre- 
mière communion. 

— Ces pratiques ne diffèrent pas moins des 
coutumes religieuses observées par les autres 
protestants que des cérémonies adoptées par l'E- 
glise romaine. Et comme l'intolérance , cette 
liqueur empoisonnée où entrent par égales por- 
tions la sottise, l'orgueil, l'ignorance et la dureté, 
est un vice naturel à l'homme, toujours infatué 
de lui-même, toujours épris de ses opinions et 
de ses erreurs, je conçois très-bien que l'on vous 
ait persécuté dans des pays où la Réforme avait 
proclamé le droit du libre examen. 

— Si les calvinistes, les anglicans, les luthé- 
riens avaient pleinement usé de ce droit pour 
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eux-mêmes, j'ose dire qu'ils se seraient bientôt 
trouvés en harmonie avec nous. Mais ils semblent 
avoir abandonné à regret la servitude d'Egypte 
et ont gardé une partie de leurs fers. Pourquoi 
n'avoir point repoussé toutes les inventions ul- 
tramontaines? Pourquoi ne pas s'être bornés à la 
seule lumière de TEvangile ? Que signifient dans 
le monument nouveau ces restes de la papauté : 
le baptême des enfants, Tépiscopat, l'usage du 
serment , la permission de porter les armes ? 
C'est à peine vraiment si les sectes qui ont pac- 
tisé avec l'erreur ont le droit de se dire réfor- 
mées. 

— En sorte que vous les mettez presque au 
niveau des catholiques? C'est une opinion qui 
étonnerait bien des protestants, mais c'est l'éter- 
nelle opposition des radicaux et des modérés. 

— Puisque vous raisonnez si bien, me dit 
Augsburger, je vais vous demander un petit ser- 
vice. Aidez-moi, je vous prie, à enlever ces bou- 
quins. Nous avons pris du mouvement dehors, 
pendant que vous restiez immobile, et le grand 
air nous a donné de Fappétit. J'entends ma 
femme qui se prépare à mettre le couvert. II 
faut que vous soyez indulgent pour notre cuisi- 
nière : il y a deux lieues d'ici jusqu'au plus pro- 
chain endroit où nous puissions acheter des 
vivres. 

— Vous êtes tout excusé, mon cher hôte ; on 
ne visite point les montagnes dans le but de 
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flatter sa gourmandise : la nature en a fait le 
séjour de la sobriété. 

La ménagère nous servit le repas du soir, dont 
un jambon ultra-conservé formait la pièce prin- 
cipale. Quand nous en fûmes au kirsch et au 
fromage, le dessert le plus habituel des Vosges 
et de la Forêt-Noire, où Ton ne connaît pas les 
fmits : 

— J'ai cherché dans votre bibliothèque, dis-je 
au pasteur, quelque légende particulière à votre 
secte, et il m'a été désagréable de nen point 
trouver. J*aime beaucoup ces récits populaires. 

^-Nous n'avons point de légendes proprement 
dites, me répliqua Augsburger : ces inventions 
nous paraissent un peu futiles, pour m' exprimer 
sans détour. Mais on a rimé l'histoire d'un de 
nos martyrs, le dernier que le canton de Berne 
ait fait mettre à mort. Elle ne vous sera point 
tombée sous les veux. 

U se leva comme il prononçait les derniers 
mots et alla prendre un des volumes que nous 
avions déménagés. Il revint en le feuilletant, 
puis me montra une espèce de ballade, une lé- 
gende des mieux caractérisées. Le style me fit 
sourire plus d'une fois : j'essaie, en la tradui- * 
sant, de conserveries formes naïves qui attestent 
l'inexpérience de l'auteur inconnu. 
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LE MARTYRE d'hASSLIBAGHER. 

C'était un homme d'Hasslibach, dans la com- 
mune de Summiswald, et on le nommait par 
cette raison Hasslibacher. Le bon Dieu permit 
qu'il fût tourmenté à cause de sa croyance : on 
l'arrêta donc brutalement et on le conduisit à 
Berne, dans la ville. Là, il souffrit de cruelles 
tortures, mais demeura inébranlable. Un ven- 
dredi (faites bien attention), les savants entrè- 
rent dans sa prison et commencèrent à disputer 
avec lui pour qu'il abjurât ses principes. Mais 
Hasslibacher eut l'avantage et leur dit: — Plutôt 
que de renier ma foi, j'aimerais mieux sacrifier 
-mon corps et cesser de vivre . 
• Le samedi, les docteurs revinrent et le m^oà- 
cêrent : — Il faut que tu abjures, ou on te cou- 
pera la tête. L'anabaptiste leur répliqua : -r- fe 
ne veux pas abandonner ma religion; elle est si 
parfaite devant Dieu, que Dieu me protégera. 

Pendant la nuit, un ange du Seigneur visita le 
captif:— Dieu m'a envoyé vers toi, lui dit-il, 
pour te consoler avant ta mort. Demeure fidèle 
à ta croyance, et le Très-Haut prendra ton âme 
sous sa garde. On te menacera, on te coupera la 
tête avec le glaive ; mais ne t'en effraye point : 
je serai près de toi pendant le supplice et tu n'é- 
prouveras aucune douleur. 

Le lundi, tes savants de Berne revinrent en- 
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core une fois, espérant intimider Hasslibaeher : 
— Si tu ne changes pas d'opinion, lui dirent-ils 
sérieusement, demain tu seras mis à mort. — 
Vous pouvez me couper la tête, leur répliqua le 
prisonnier, mais non me faire tenir un autre 
langage. 

Et pendant la nuit du lundi, comme Hassli- 
baeher dormait profondément, il songea, vers la 
douzième heure, que le jour était venu, qu'on 
allait lui trancher la tête. Le martyr s'éveilla : il 
faisait réellement jour dans sa prison. Devant 
lui était ouvert un livre, et un ange de Dieu 
Fexhorta en ces termes : — Lis les paroles qui 
scait écrites dans le livre. 

Et couime le martyr obéissait, il trouva écrit 
qu'on lui couperait la tête, mais que Dieu mani- 
festerait par trois signes qu'on avait commis une 
injustice envers lui. Aussitôt qu'il eut terminé 
sa -lecture, une nuit profonde régna de nouveau 
dans la cellule ; Tanabaptiste se rendormit, et 
son sommeil dura jusqu'au moment où ses per- 
sécuteurs entrèrent. 

On lui souhaite le bonjour et il s*empresse de 
répondre. On lui dit alors qu'il doit reconnaître 
la vérité ou qu'il tatera du glaive. — Je connais 
la vérité mieux que vous, répondit Hasslibaeher. 
Je remets ma cause à Dieu. Ce sera pour lui un 
vrai chagrin que je meure innocent. 

Aussitôt on le mène dans une auberge, où on 
lui offre à boire et à manger ; près de lui s'assied 
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le bourreau , pour lui faire peur et le détacher 
de sa croyance. L'anabaptiste lui dit avec calme: 

— Mangez et buvez ; soyez de bonne humeur j 
vous répandrez aujourd'hui mon sang innocent, 
mais mon âme s'en trouvera bien. Dieu mani- 
festera son jugement par trois signes que l'on 
verra tout à l'heure. Quand vous m'aurez coupé 
la tête, elle sautera dans mon chapeau, en écla- 
tant de rire ; le soleil deviendra 'tout rouge, et la 
fontaine de la ville répandra du sang. 

Le bourreau dit alors aux magistrats : — Faites 
attention et regardez bien, car il en arriverait 
mal à vos âmes si la prédiction se réalisait. 

Et quand le repas fut terminé, on voulut lier 
les mains d'Hasslibacher ; mais il dit à l'exécu- 
teur : — Je vous en prie , maître Laurent, épar- 
gnez-moi et laissez-moi libre. Je suis prêt et de 
bonne volonté. Je me réjouis de mourir, de 
quitter ce bas monde. Que Dieu veuille s^ile»- 
ment pardonner à ceux qui ont prononcé ma 
sentence ! 

Lorsqu'il fut au lieu du supplice, il ôta son 
chapeau de sa tête et le plaça en vue de la foule : 

— Soyez assez bon, maître Laurent, pour laisser 
mon chapeau dans cet endroit. Comme il disait 
ces paroles, il tomba sur ses genoux, récita un 
Pater noster ou deux, puis ajouta : — Mes affaires 
sont maintenant réglées avec Dieu ; exécutez la 
sentence. 

Dès qu'on lui eut tranché le cou, sa tête sauta 
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en effet dans son chapeau, et l'on vit les deux 
autres signes : le soleil devint tout rouge, la fon- 
taine de la yille répandit du sang. 

Et un vieux notable s'écria : — La bouche du 
supplicié rit dans son chapeau ! — Oui, répliqua 
un autre personnage ; si vous aviez laissé vivre 
l'anabaptiste, vous en auriez profité a jamais. 

Puis tous les juges dirent ensemble : — Nous 
ne condamnerons plus aucun homme de sa secte. 
— Si vous m'aviez écouté, ajouta l'un d'entre 
eux, il vivrait encore. 

Le bourreau Itii-méme dit avec humeur : 
—Vous m'avez fait répandre aujourd'hui le sang 
innocent. Dieu a témoigné sa colère ! 

Celui qui a rimé ces strophes était condamné 
à la prison perpétuelle ; il les a écrites pour le 
bien des pécheurs. Un monsieur lui a prêté des 
piomes et de l'encre. Il vous offre son cantique^ 
^ vous souhaitant le bonsoir. 



CHAPITRE VIII 

Foi des anabaptistes dans les frrétendus miracles opérés à la 
mort d*Ea$slibacker. — Le Salut du nouveau-né, autre lé- 
gende» 

Les prétendus miracles opères en 1671, pen- 
dant Texécution d'Hasslibacher, montrent avec 
quelle facilité s'accréditent les plus singulières 
traditions. A une date si voisine dé nous, chez 
un peuple éclairé, dans une secte éminemment 
raisonnable, une légende a pu naître, s'établir, 
prendre consistance et passer pour un article de 
foi. Notez bien que le martyre même d'Hassliba- 
cher n'est pas prouvé. Tous les mennonites ce- 
pendant révèrent ce personnage, qui n'a peut- 
être jamais vécu ; tous croyent à la réalité des 
circonstances imaginaires dont le rimeur a brodé 
son récit. Mon hôte me disait, le plus naïvement 
et le plus sérieusement du monde, que son frère 
avait été exprès à Berne pour voir la fontaine 
qui versa des flots de sang, lorsque la tête du 
supiplicié tomba sous la hache. L'air convaincu 
d'Augsburger et de sa femme m'inspira l'envie 
de tenter une épreuve. 



J 
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— Je connais, leur dis-je, une histoire moins 
lugubre, mais aussi édifiante, que je vais vous 
raconter. 

Les propositions de cette nature sont toujours 
bien accueillies au dessert, et je vis dans les 
yeux de mes commensaux qu'ils s'intéressaient 
d^avance à la narration. Aussi débutai-je sans 
autre préambule. 

LE SALUT DU NOUVEAU-Nlâ. 

Un pauvre charbonnier, qui habitait une mai* 
son solitaire, au fond des bois, fut contraint 
de célébrer un baptême. L'année était dure, les 
vivres chers : la disette régnait partout dans le 
pays. Et sa femme, son insouciante femme, avait 
justement choisi cette époque malheureuse pour 
lui donner un enfant de plus, sans y être invitée 
le moins du monde ! 

11 quitta donc sa triste demeure, afin d'aller 
chercher un parrain et une marraine. Il avait le 
cœur gros, je vous jure, car il fallait les héber- 
ger ; il fallait aussi inviter, régaler les amis, le 
jour du baptême. Et comment se procurer les 
mets, les boissons, les ustensiles de cuisine, la 
vaisselle, les domestiques et les musiciens qu'exi- 
ge une pareille fête ? Sa maigre pitance, il la ga- 
gnait avec ^ peine et s'en souciait peu : seul, il 
supportait courageusement sa détresse ; mais il 
lui répugnait de l'exposer à la vue d' autrui. 
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Kraus fit sa tournée cependant, trouTa un par- 
rain, une marraine, et, avec plus de facilité efn- 
core, trouva des convives. Le front soucieuXj^ la 
tête basse, il reprit ensuite le chemin de sa mai- 
son. Il soupirait, il se fatiguait le cerveau à cher- 
cher des expédients, et ne voyait aucune issute. 
L'orgueil humilié du pauvre homme souffrait le 
martyre. 

Au milieu de ces réflexions attristantes , le 
crépuscule le surprit dans la forêt. Bientôt la 
lune, comme sortant d'un mauvais rêve, se dé- 
gagea du sein des nues et promena sur la cam- 
pagne ses regards mélancoliques ; les étoiles , 
sentinelles perdues de l'infini, vinrent toutes se 
placer à leur poste. Les oiseaux dormaient d'un 
profond sommeil, et Ton n'entendait plus- que 
le bruit sourd des torrents, que les vagues mo- 
dulations de la brise dans les sapins. Kraus», le 
charbonnier, sentit un mystérieux frisson courir 
sur ses membres. 

Comme il atteignait un carrefour, une chouette 
effleura son visage, et il aperçut un cavalier qui 
se promenait au clair de lune, comme s il admi- 
rait 1% beauté de la nuit. Son extérieur formait 
contraste avec la blanche lumière qui l'envelop- 
pait tout entier, car il montait un cheval noir, 
portait un costume noir, et des plumes noires 
flottaient sur sa barrette. Une expression artifi- 
cieuse, diabolique, animait sa longue figure. Il 
souhaita le bonsoir au charbonnier d'une voix 
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aigre et perçante , qui avait quelque chose de 
railleur; puis aussitôt lui demanda d*un ton 
plus doux, comme s'il s'intéressait à lui : — Pour- 
quoi gémis-tu si tard dans la forêt ? N*y a-t-il sur 
la terre aucun endroit où ne résonnent des 
plaintes, où ne sévisse la douleur? Un beau chef* 
d'œuvre que ce monde vanté par la sottise ! 

k son chant, le montagnard reconnut Toi- 
seau. Si quelques minutes auparavant il éprou* 
vait un sourd malaise, ce fut alors bien autre 
chose ! Il lui sembla qu'un énorme fardeau pe- 
sait sur sa poitrine et lui ôtait la respiration. 
Mais bientôt le courage lui revint; il se dit même 
avec quelque audace : — Allons donc , bélitre, 
c est le moment de te montrer ! Puis , sans trop 
d embarras, il fit Taveu de sa perplexité, de son 
chagrin. — L'homme le plus pauvre désire fêter 
le baptême de son enfant, dit-il pour conclure. 

— Sans doute, reprit le malin (car c'était le 
diable en personne}. Mais, n'est-ce que cela qui 
te tourmente? Il est facile de te mettre à l'aise. 
Pour peu que Ton montre de la courtoisie en- 
vers moi , j'oblige comme un grand seigneur. 
Je ne te demande qu'une vétille en échange de 
mes bons offices. Je pourrais sans doute t' aider 
gratuitement ; mais il faut habituer les hommes 
à la reconnaissance. Et puis on se méfierait de 
moi, si j'étais trop libéral. 

— Eh bien ! que veux-tu? explique-toi , dit le 
montagnard poussé à bout par la misère. 
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— ^ Tu as probablement mvilé: bèa^^nfifii^ 
fîiQiide, jKiuxs le prince des ^ii^i^xÇy$99Êi 
les mets fumeront sur la table, comiae .o^vt^itr 
mera, comme on aura de toi une hautQ fq^&n ! 
Tout ce qui t'ai'K'î^cra, on y prendra lepliis^^î£ 
Intérêt : jusqu'à la fin de la cérémoQÎ^^ .on .te 
portera aux nues« Laisse-moi donc satis&ô^'np 
capi^ipe; tu Tas sans doute me trouver hizftm^l 
mais ne me contrarie point. Supposons. cpie. tu 
yiennes à éternuer trois fois pendant le bad<{att 
031 n'auras jamais tu de festin semblable) , et tpôb 
|N^s un de les nombreux conTÎés ne te dise tîmà 
seule fois : Dieu tous bénisse ! tu m'appantinH 
^raj^ sans restrictions. .: :)?vi, 

., Le charbonnier se mit à rire. Ma foi ^ pesok 
sa-t-il, jamais Satan n'a proposé dé si douées 
^)p4itjioii^. Il est bien rare que j'étenmé^/rci 
quand. cela m'arriTc, trois ou quatre persorttiwrt 
me disent en même temps : Que Dieul/nliis' 
b4ni^$o ! Le jour du banquet , on s'empnesaira 
bien autrement. Le diable derient Tieu3à9sy0 
croîsi. et. tombe en enfance. Puis, termi&abt t^k* 
lï^exions^ il dit tout haut : — J'aciaepterxiB 
QH^robé^! :.t>>rii 

^.rr Xu es un brave homme, lui r^icfoilto 
^ppibre perscinnage ; aussi tu Tçrra&xpie :je;feQnâI 
bien les choses. '• •7\iiinnr 

i> Ççonmce il. achevait ces paroles, il .pvessa^ies 
fl49$$»de.i3ft.iifcmture et s«nbIau:onthmer s» fnmp> 

Mpc^ il'ïUn. ail:* insouciant. . KrauB le^^rtMispie-v' 
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nitre au détour d'une allée, dans le brouillard 
Doctume ; il pentra <;hez lui fort satisfait de sa 
couTeâtion. - 

Bientôt anÎTâ le Jour du banquet ; pas un in* 
vite ne manqua, il en arriva même sur lesquels 
on ne oeaiptait point, d'anciennes connaissances 
qui se irappelaient tout à coup leur amitié pour 
le père dtf 'l'enfant. Dès que 4e baptême fut aehe^ 
vé, ib^* se hâtèrent de prendre place. Jamais le 
cfatfbcnnîer n'aurait pu sortir d'affaire, si le 
diable r lie l'avait aidé. Mais l'habile compaf^on 
était arriTé dés le matin en grande tenue de 
nsaitnsctfh&tel, la mine joyeuse, l'air empressé| 
avec trois voitures à deux chevaux, pleines de 
Hiets sncculent& et de vins délicieux, de linge, de 
vassseUe, de guirlandes et d'ornements; neuf 
musiciens, des cuisiniers, des garçons de service 
tmtlaîeat:<]hrrière. Cela formait une superbe ca- 
valcade;. 

ilec vans laisse à penser avec quel empressé* 
sient £011 ' dégusta la bonne chère! Le maître 
diiiôteldilait^ venait, posait les plats sur la table, 
oampliflsaît les verres, excitait la gaieté. Chacun 
mangea comme deux et but comme quatre. Bien- 
tAit les laoÈgués s'ansmèrent, les quolibets firent 
lënr jeù^jon.rit^ on cria, on chanta. Toute la 
maison en tremblait. 

Au miUeu de. ce vacarme, le maître du logis 
étemuasi fort, que la secousse lui ébranla le cer« 
veau. Personne néanmoins ne l'entendit, per- 

6 
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wornoÈe ne lui adressa le Toeuhabitad: — QnèDieq 
TCMis bésisae ! Le charixnmier en demraotâ? im 
motnent stnpéfait : pourtant il revint de saû 
twiible et se dit : — Bah ! c'est nn effet dn hft^ 
sord! 

Le festin continue et le tapage augmente, ea# 
les musicâeiis mêlent leurs notes au joyeux tin* 
ttmarre. Le fracas des trompettes, le retentÛB&^ 
meM des cjmbales dominent les clameurs, le 
brait des assiettes et des Terres. — Homra.'! 
Brarra! s'écrient les montagnards, la face cn-« 
tamiaée par le yin. En ce moment, Kraus éteiv 
nue pour la seconde fois, et comme la première^ 
perscmne ne l'entend, personne ne lui souhaite 
que Dieu le bénisse. L'inquiétude le saisit ahurli 
il 'tremble jusqu'au fond du cceur, il jette un re«f 
gÊtfé consterné sur Tesprit de ténèbres. AbS 
comme il voudrait être loin de ce banquefcfatalj 
qâi Ta causer son malheur ! Comme il Toudraiè 
qu'un bon génie l'emportât par-dessus lesinon^ 
lagnes, par-dessus les mers, dans une i^égidiK 
inconnue! Il soupire, et ne touche pha'iamD 
Éàf^j ni aux Tins exquis. 

Peu à peu néanmoins il se rassure, eai^ moaà 
nSiÈ lui aec^Nrde une longue trèTc et semble aToirr 
plis la résohitic»! de le laisser tnmqtiillè^^iiB 
pfttrrre montagnard se croit sauvé. ihis*lB'bbis<« 
scA conle»à> flo^; Satan ne ménage ni le.^râifnii 
letf Hq«ieurs^ Les têtes s^échauflhnt'oatre'mesm»^ 
on argumente^ on gesticule, on vucifèEé, ont 9(t 
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pocûd ali collet. Une des tables perd réqoilihre» 
tombe i^eeles dissidents. Par une fatalité inoiuei 
k fègpe étemue au milieu de la bagarre, quand 
leiumrdtë est le plus fart. Pas une personne ne 
l'entend, pas une personne ne lui souhaite la 
bénédiction de Iheu. 

Le maître d'hètel laisse échaj^r un rire iiH 
ferasl. Lui et sa bande quittent leur humble 
maiatiea : ils se préparent à saisir leur Tictune» 
KjEam frémit de tous ses membres ; dans sa peo** 
fimde angoisse, il lève les mains vers le ciel et 
ait avec un pieux transport : — Seigneur iémBf 
sauvee-mpi ! 

. jniracle ! A peine a-t-il proféré ces mois supn 
pHants, que le nouveau*né, auquel nul ne son^ 
geaii,. cvie du fond de son berceau : — Dieu te 
bcbisse^papa! — Lucifer grince les dents, frapine. 
U^terHD du pied, donne le signal de la retraite ; 
éiBihn elih-^'ceil, les ténébreux serviteurs ont 
âisparuf; Chacun s'étonne , chacun demande à 
àiF);i6te ee que signifie ce bizaire dénoûment. Le 
manta^staoïd fait le signe de la croix, jette lea 
yeux autour de lui pour s'assurer que la troupe 
famèhre a quitté la pièce^ puis raconte son a¥W- 
tâve^^ non sans blâmer son ijpiprodence et rer 
mirciète Bien* Il alla ensuite prendre le nou^rean- 
BÊdÉboÉisa elAiciielbBi, baisa ses joues et se^ f^ti^m 
mBixi9^;efoiit^]l^ monde voulut le voi^,3l<^ <^(Skr?. 
vrrtaBaser'torpassàreht Fuu à lautre, il fît le t^^ 
àê kosaHe^ portéùi^iiilne en triem^rihie. ; ^o 
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— Le charmant enfant ! dit madame AtigsïTùr- 
ger. J'aurais bien voulu être là, pour te^fttèr 
avec la compagnie. - ' 

— Vous trouvez sans doute qu'il a pris la pa*- 
rôle bien à propos ? 

— C'est admirable ! Quelle joie ont dû cprou^ 
ver les assistants ! 

— Cela prouve, dit le pasteur, qu'on doit tou- 
jours mettre son espoir en Dieu, totqours le 
prier dans les moments de détresse. Tu *tt«s, 
ma femme, comme ce pauvre homme a étë ^^» 
couru. ! 

Le visage de l'anabaptiste, l'expression dé ééi 
voix témoignaient de sa confiance pleine et en* 
tière dans l'exactitude de mon récit. L'hôtesse 
n'y croyait pas moins fermement. Le succès dé 
mon épreuve dépassait mon attente. Une ballade, 
une invention' poétique avait produit stit oés 
cœurs simples et doux l'effet d'un rapport oro- 
ciel! "' 

— Puisque mon histoire vous a paru édifiarife 
et agréable, di&-je à la maîtresse de la maisèâ, 
vous devriez bien suivre mon exemple et'àfe 
conter à votre tour quelque épisode tragiqtié Mi 
divertissant. '2 

*- Je ne demanderais pas mieux, je vouà^ êtL- 
sure, dans l'espoir de vous faire plaisir, pais(}tie 
yous ainlez ces récits; mais je necmmais qi^tSs 
paraboles du Nouveau Testament et tes scètlès 
delàl^îbie. '^ 
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. T "^ Q^^^ • voire mémoire ne peut vous foumir 
Ja inoindre légende ^ la moindre ballade alsa- 
cienne? Les contes populaires ne doivent pas 
manquer dans vos montagnes. 

—Sans doute ; j'en ai même entendu un grand 
nombre, mais je ne me les rappelle point assez 
pour vous en faire part. Les détails m*ont surtout 
échappé. 

Gomme elle disait ces mots , la porte de la 
chambre s'ouvrit avec lenteur, sans qu'un bruit 
da pas dans le corridor nous eût annoncé rap- 
proche de quelqu'un, et une petite fille entr**. 
Cei^^euue montagnarde, qui pouvait cive âgée 
de douze ans, avait les pieds nus ; sa robe de toile 
hkue la couvrait à peine, et, avec une cbemise 
(pli dépassait au col, formait tout son habille- 
loent. Ses longs cheveux blonds flottaient sur ses 
ipanles, roulés çà et là en capricieux anneaux. 
Ia vie étincelait dans ses yeux d'un profond 
<unir, dans ses traits délicats, dans sa bouche 
'ràaable et souriante. Une expression de gaieté, 
de-j$érénité animait cette tête enfantine, où l'in- 
talligence de la femme commençait à poindre. 
Xoi^gqu'elle m'aperçut, elle devint toute curio- 
silé. Elle me regarda fixement, m'examina sans 
-k moindre trouble, avec le calme et la hardiesse 
da rinnocence, comme elle aurait fait pour une 
épla^te singulière ou un oiseau rare. Mais à son 
rUtteatioii se mêlait la plus gracieuse bienveil- 
lance : elle n'avait pas l'air sec et dur de no^ vil- 
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lageois, qui espionnent un étranger plutôî/'qtfils 
ne le regardent. Un peintre eût été ravi de<;ette 
poétique apparition. 

— Tenez, me dit madame Augsburger, vëità 
Christine qni arrive on ne peut plus à propos. 
Elle vous racontera autant de légendes que vous 
le "Voudrez, car elle en sait beaucoup. 

Puis se tournant vers la petite fille. 

— Tu viens probablement chercher quelle 
chose ? 

— Ma mère m'envoie vous deiiiander si voas 
avez un peu de beurre ou de lard à lui vendrô; 
nous n'avons pas chez nous de quoi faire la 
soupe. 

— Notre beurre nous est nécessaire, mon en- 
fant ; mais nous te donnerons du lard. 

— Ah ! tant mieux, madame, car nous étions 
bien embarrassés. Maman disait que demain il 
lui faudrait aller à Rothau, et il y a deux lieues, 
comme vous savez. 

— Puisque te voilà hors d'inquiétude, rien ne 
te presse, attendu que vous soupez fort tard. 
Débite à monsieur quelqu'une de tes légendes. 

— Oh ! elles lui paraîtraient toutes ennuyeu- 
ses. Ce sont des histoires de campagne, bonnes 
pour des paysans : elles ne peuvent plaire aux 
messieurs. 

— Vous vous trompez, ma belle enfant, lui 
dis*je ; soyez sûre que je vous écouterai avec 
plaisir. 
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."—Mais, je ne sais pas bien parler, répondit 
Christine. 

— Je parierais le contraire ; vous avez des 
jeux trop brillants pour ne point vous expri* 
mer à merveille. Ne vous intimidez pas et com* 
mencez. 

— Non, non, je m* embrouillerais ; je vais tout 
simplement vous réciter une ballade que je sais 
par cœur. 

Et, sur un air lent et monotone, elle me 
chanta une légende des bords du Rhin : c'est ce 
qu'elle appelait réciter. 
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CHAPITRE XIV 


::':.; j2 


• 1 •• 


La jeune novice. 





' Là jeune fiHe chanta donc, sur uïi mr'léSit'^ 
»tti<motone, nne légende alsacienne, fort éotmue 
^rttt: iyords du Rhin. '^'^ 

Cil. . t '.. ■ < , ^ »-** >*N# 

Adolphe de Nassau, empereur d'AUemame, 



éiait eu gueire avec la France, car le roi trè 
chrétien voulait exciter la discorde pam?i t 
pnnces germaniques, dans 1 espoir d y trouver 




dans ui 

.escarmouche, on le porta au lieu le plus voisin, 
qui était un couvent de femmes. Les rehgiei 
_le soignèrent avec un charitable empressem^ni; 
ûn^ jeune novice passa même plusieurs nuits a 
son chevet, tinna était d'une ancienae. famille 
des Vosges, mais cette noble descendance fo^- 
maît sqn moindre mérite. QuoiquQ faible ej lan- 

fiSf^?A^îf ??H?f admirait ses bpaw çj^fT^P 
nîns, presque npirs, ses soyrçiLs réguliec^, sf<m 
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œil limpide et bordé de grands cils, les lignes 
élégantes de son front, de tout son visage, et la 
fraîcheur de ses lèvres délicates. Son expression 
avait quelque chose de rêveur, conune si des 
songes charman ts occupaient son esprit. Un demi- 
sourire flottait presque toujours sur sa bouche. 
La guimpe encadrait à merveille cet attrayant 
chef-d'œuvre, où la nature avait associé avec un 
artejquis la beauté physique et la grâce morale. 
. Cnjour, comme les forces commençsôeAt à lui 
revenir, Adolphe prit la main de la jeune noviqs 
et lui dit : — Je ne sais vraiment si je dois vous 
remercier de vos soins. Vous acvez été pour moi 
m^e garde pleine de dévouement et de, sollici- 
tude ; vous in* avez aidé à vaincre la douleur, à 
guérir de mes blessures; mais, hélas! que ie 
souffrances vous allez me causer! Je n'ai pu voir 
çï longtemps vos traits angéliques, voti*e main- 
tien harmonieux, sans m' éprendre de voi^s. ^t 



-r-'<^ 



cà>éndant quel espoir me laisse cet amour? Dans 
qùet abîme de maux va-t-il me plonger ! Puis-je 
croire que je vous ai inspiré quelque affection ? 
puis-je croire que vous renoncerez pour moi aux 
'j>ieux sentiments qui vous ont conduite sous les 
v(>ùles d'un monastère; que la tendresse d*un 
hoiàme, fût-il empereur, vous fera oublier vos 
' fiançailles avec un Dieu ? 

"' UL uovice rougit, se troubla ; des paroles sem- 
't»fti*nt vouloir s'échapper de ses lèVres, mais 
^elfe' garda le silence et quitta la pièce. ^"^ - 

6. 
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Adolphe espéra qu'elle reviendrait le toîr • ce 
fut une religieuse en cheveux blancs qui pamt' a 
sa place. ' ' t 

— Unna est malade, dit-elle, et ne peut quli- 
ter sa cellule. 

Le noble personnage comprit qu elle le fuyait, 
et en ressentit une amère douleur. Toutes ses 
illusions s'envolaient à la fois, conmie ime bande 
d'oiseaux effarouchés. Sa passion allait ressem- 
bler désormais à ces jours de printemps, ôh le 
soleil étincelle, où les feuillages nouveaux parent 
les bois de teintes délicates, mais où soufflé un 
vent du nord, qui transit le promeneur et le fait 
songer aux tristesses de F hiver. 

L'empereur, dès ce moment, ne dit plus tm 
mot. Pourquoi eut-il parlé à sa vieille garde, qui 
ne lui eût donné aucun renseignement, qui ne 
pouvait ni devenir sa confidente, ni plaindre sa 
douleur? L'œil morne et le front soucieux, iT se 
laissa plusieurs jours dévorer par son muet cha- 
grin. Mais une nuit qu'il était seul, que toutes 
les religieuses dormaient d'un profond Sonmaeil, 
sa porte s'ouvrit, et Unna, tenant une lampe àla 
main, entra comme une gracieuse apparition. 
Elle mit un doigt sur ses lèvres pour lui ordon- 
ner le silence. ' 

— Prince, dit-elle , l'évêque de Strasbourg^ a 
comploté votre perte, et cette nuit même on ddit 
TOUS enlever de notre cloître. Ne voulant pas 
vous laisser tomber entre les mains de vos en- 
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nemis^ l'ai préparé yotre fîiite. La dernière porte 
de notre enclos donne dans un bois qui s*étend 
jusqu'au Rhin ^ un sentier peu connu traverse 
la forêt et mène en une demi-heure sur les bords 
du fleuve. Là, vous trouverez im pêcheur qui, 
pioyennant salaire, mettra sa barque à votre dis- 
position. Venez, je me suis procuré, avec Taide 
du Seigneur, la clef de notre jardin. 

— Mais qui me conduira dans la forêt ? 

— Je vous servirai de guide jusqu'au moment 
où vous ne pourrez plus vous tromper de route. 

Le convalescent eut bientôt achevé ses prépa- 
ratifs : il envoya son seul domestique porter un 
message verbal aux seigneurs de Pfirt et de Berg- 
heim, qui commandaient ses troupes ; puis, em- 
menant son épagneul, suivit la jeune recluse à 
travers le jardin du monastère. 

Ils atteignirent au bout de dix minutes lé lieu 
0!)ielle voulait le quitter. 
j -^ Maintenant, lui dit-elle, vous n'avez plus 
qu'à, marcher tout droit ; vous arriverez en peu 
de temps sur les bords du fleuve, que vous allez 
voir tout à l'heure briller entre les rameaux. 

— Avez-vous réellement l'intention de m'a- 
bandonner ainsi pour toujours ? lui demanda le 
prince. Faut-il que je vous perde après vous avoir 
retrouvée, après le service que vous m'avez ren- 
du, sans pouyoir même vous témoigner ma re- 
çpupaissajQce ? 

, ' — N'est-ce point de cette manière, répliqua la 
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aoniie^ que nous deTions noiis aèpèret^ paSmp» 
le, haâaffd seul nous u^ail lin inomoA «on^? 
i#ft chanté ehrétienoe mordoiiiiidt de Tonsfittlr 
gOBv^ mais rheare est Temie d^ooMier ^nos à^ 
mèves. Adieu , prînoe ; choiaissex une femm^ 
parmi celles qui peuvent monter sur un tiioe, 
et ^e le souvenir d'Unna ne tous cause ni le- 
grelani tristesse. 

» -^ !h cheiteherais en vain dans tout Tempire 
lAiejeime fille ccmiparable à tous, dit impétoeo* 
semant le fugitif. La nature produit seulement 
4fi Iqiuen loin une créature aussi parbite» et 
Mlles «qui tous ressemblent inspirent des attô' 
phbments extraordinaires comme leiu* beaatâ 
lé to«ls «i Tue, je vous ai entendue ; j^ai admiié 
yotseigri^oe, votre intelligence, vos nobksscnki^ 
itieiMa f je suis votre captif, et rien ne peut Mser 
Bi8ioba}ne« ^ - 

I ' ^ âeign^ur, dit Unna, vous me faites r^jleptir 
dTavoif^ eu confiance dans votre loyauté î •de v^fiis 
amîf guidé o6mme un ami à travers cetto héèlL 
déserta^ Pbur vous sauver, je n ai craint ni Vem- 
Ipe^ pi la solitude, ni la responsabilité d'nne[d^ 
maiiche éiaite à Tinsu de notre abbesse. Et iveifii 
que vous inquiétez , que vous eSnje» vàtre Ui- 
jfévatriœt ' / - 

: -t^^et^vottsefirayor! dit le prince. MàiitTOB 
«Ale&'Saus. la protection de ma reconnaissa^oftaî, 
deonactendrel^se, de mon honneur ;• je ne (Uni»- 
^iesaif^ pas- sans .votre consentement te^bbrd^de 
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«Ofieivpîle. Rassurez^vons , Unnà; vous pouvat 
ètfë'iKti^i tranquille en ce bois désert, au milieu 
dd4a:4][uit) que dans la chapelle où vous adoret 
9ifeu^'<Maîs si je vous respecte, je vous aime, et 
lft>ido)ei3ioe de mon amour ne me permet poittt 
de relioucer à vous. 

v-^Il j a un moment, vous vous disiez mon 
captif; et c'est moi qui suis votre prisonnière ] ^ 
■ ' •^^^AlIi! que vous connaissez peu le langage et 
lieutraeinement des vraies passions, s'ëcrîa le 
^linc^, de ces passions qui donnent un avants 
goijit <lii ciel ou de l'enfer ! Ecoutea-mei, jeime 
file'r:que je traverse le Rhin, sur l'antre ijoid 
|e;sms le plus puissant monarque du monde:; 
tens Ses seigneurs, toutes les populations dde YAV 
lèta^Bfi obéissent à ma voix; quand je passe, 
tsailes les têtes se découvrent , et si mes regatds 
tombent sur une femme , elle pâlit d'oif;xieil. et 
dacpMair- Depuis les Alpes jusqu'à la mer Bal- 
ikfBLe^iJil me suffirait de vouloir pour obtenuRla 
I^Hà belle, la plus noble et la plus fiére. Eh faiend 
paniii: tant de gracieuses châtelaines, parmi Imit 
4é) princesses accomplies, c'est vous seule que je 
désire, ^c'est de vous seule que dépend moiibem- 
-hfeur on mon infortune! •]> 

— Vous oubliez toujours, reprit Unna , que jfe 
aiiis bi flànoéa dci Christ, que je dois dans "pe^ de 
(t)eiaps<?pconoB£er des voeux étemels. Je Toua^M 
-QAnQisie, prince, revenez à vous ; iaiiseMnm^eii- 
^bidénsi œ beeoail où Ton n'aaeepte> qtie dbs 
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brebiilsaiis tache, seule offi[aQde digue 4u.Xr4ss- 
Hiiutt , , ^, i 

— Allez doue enfermer sous les yoût^s 4'll|i 
4)loitre cette beauté funeste , créée par le ciel 
pour mon malheur; j'e&pérais vous attendrir, 
mais puisque vous demeurez froide comme, ta 
pîeriM^ des tombeaux, je retourne avec tous dans 
le monastère. Que mes ennemis le cernent, qii!ils 

,lc»iident sur moi, que m'importe! Ils ne me 
. prendront pas vivant ! Je les braverai f je me dé- 
rfendrai jusqu'au dernier soupir, et quand vous 
verrez les dalles teintes de mon sang, vous pour- 
rez TOUS féliciter de votre courage, vous pourrez 
jiidontiper à Dieu la victime et lui demander la ré- 
'^ompense de votre insensibilité ! 
•■' -^ M'aimez-vous à ce point ? dit la jeune ûlle, 
pendant que sa voix tremblait d'émotion et <^e 
deux larmes coulaient sur ses joues dans l'obscu- 
rité de la nuit. Voulez-vous mourir plutôt fpue 
de vivre sans moi? Ah! Dieu qui a formé le 
4XBur de la femme pour la tendresse, ne peut 
exiger une constance au-dessus de mes forces! 
3&chez-le donc , prince , mon àme est tout en- 
tière à vous, mais je luttais contre une passion 
que j'espérais vaincre. C'est elle qui triomphe, 
ce sont vos prières qui l'emportent : le ciel n'a 
pas accepté mon sacrifice. Je vous aime, Adolphe 
de Nassau, je vous aime plus que je ne puis le 
dire, 

— Bénies soient donc la main qui m'a frappé, la 



%tesB5ure qui m'a jeté tlans la pougsiérd ! O igno^ 

rance de l'homme ! cette dure épreuTe me coti- 

^lùiàafit au bonheur. 

ïlt prenant dans ses mains les mains de la 

'jewne fille, l'empereur les couvrait de baiseiv, 
les trempait de larmes. 

— Permettez, dit Unna, que je détache de mon 
front l'emblème de ma vocation première | le 
symbole d'une vie consacrée à la solitude; je ne 
dois point garder les insignes du cloître, puisque 
Je qmtte cette pieuse retraite pour affronter les 
orages du monde. 

Et la jeune fille , ôtant son voile , l'abandonda 

^ au soufSe du vent. A peine la brise l'avaib-eHe 
emporté que Taimable couple entendit daus le 
lointain un bruit d'armes et le sourd piétine- 
noent des chevaux. 

— Nous n'avons pas un moment à perdre , dit 
lanovice- 

£t tous deux, se tenant par la main, gagttii- 
rent le bord du fleuve. Ils éveillèrent le pêcheur, 
qui les transporta de l'autre côté. Après -une 
marche rapide , ils atteignirent sans accident Un 
château du prince. Un mariage secret les unit 
bientôt, car l'empereur n'osait scandaliser la niy 

^blesse- par une alliance disproportionnée : Itiii 
ayant fait un premier sacrifice, Unna l'aimaît 
trop' pour lui imposer des conditions. Il ordonna 
de bâtir dans une vallée solitaire , non loin âe 
Schwalbach, une élégante demeure qui fut nom- 



lA^iedde ^os. flots tumultueio. «^t- lii9gi4Q|tîiâi) 
IffOitde ce toirent, sur leqi^el vu tx^^^fliss 

^TfS^a^ Bon oml>i?e, le prin^ç pa^9if]p%l^}SeS 
49idtéUoeiii< Uana lui faisait oublier le^ soufîg^^^ 
r<tP^^M?e9 l^s nooibreux malbjeurs qui a¥fiifiii$ 
f^tôsié w jminefise, et la turbulenoe, respi^tg;^ 
|ip f^' grauds feudataires. Mais une éxpile ifv-^ 
MMf li^^f^ éolaîré sou berceau ; elle çoulmu^jlie 
tftfffoim mv bu sa maligne influenoe* . 
/i:Ai)lbi«^t d'Autriche ambitionnait Ul cçffifQiggffi 
ifgp^ialfB ^ il était secondé par lelectesT; ^ 
y^^^e^^^ le cousin germain d'Adolphe et j^ 
f)|)9IMnikmûrtel. Les deux conspirateu3?s leyère9| 
Vg0 wmée y le prince légitime leur opposa às§ 
feBonp^B nombreuses et aguerries. Tourm^çjt^l 
;ue inquiétude , sa femme ne pat se^igk 
à le quitter ; eUe youlut le suirre ^u jp^jf 
lieu des hasards d'une expédition militaires, j§w 
ïtrffi^t 4e livrer une bataille décisive, AdojipJ^ 
de.^assain eut bien de la peine à obtenir qv^jf^ 
^;Q«_iittetndit l'issue dans le cloître d^ Roseid^^ 
fvrèa-de Worn^« Les trompettes sonnère^Lta^ 
«dfkqpf^ oxm loin du monastère. Emporté g^é^ 
ftslguriî le souverain plongea dans les^J^ialaiDcDj^ 
manuBom^ oà il tomba percé de cpups^i s^^iiç^f^ 
tatsakia/fLdébite. de son armée. . ^ ,jsa 
, nUnaa^ependMd^ agenouJiUée jKwieg4»Uf6^ 
lîégttae^ invoquait le di^u desî hatailte^ » Imidftr 
mandait avec larmes de faire ^iômplltfi l^bMM# 



mië^ I^ëspéftoce et M craiiite là téwAhé^ m^ 
ëkià^^ëtt fond en saticteftii^; Wiietifies i'êà 
êiMii^tà âon insu et la nuit arriva saii6^4q[tt'U^ 
îfièèi^%e \kit dissipé ses fnqaii^tvKiea. La irBut^ 
^àiî'A&oj&urs y yaguemenl étkaAvée ftO^ la téAè 
^- In^jel^t dans l'enceÎHte de mernea và^f otti 
1^f^& cmip repagneii} dthdéfeot a>ékmee Mari 
^/>W^^)pèussant des cria plalntife, gratie^acl 
féblê^'pa»» se tourne du côté de la porte^ ooMfM 
pour lui montrer la route, tIi, Tleiat, tépêto^f^^ 
âRfËri^^is ce manège. Umia , Saisie àe Mtt^ékr, 
âèit'le fidèle animal, qui la condàilBuàr46ehatâ|i 
é^afàille. Quel odieux tableau flippe afe^jiâ 
fSgalNlsl 41s étaient là étendus par milliers ééiû% 
9& filtques de sang , les braves tombés pctedèM 
lè)éli^ ! lia lune blanchissait leul*» Bfttés M$tifië& 
m^ tme lumière. Le chien rn^Z aiaî«N^ 
M%é¥^\]e Fempereur, sur tequdi un oiséaWM 
pi^ie^^féùeAt de s'abattre; l'oiseau prit son^J^ 
^"^pèîiiésaàt d'aigres clameurs, et UnnadMfit^ 
lB^ëIs*agénouilla prés du cadavre;, bâiia'^oà 
f j^élMglàéé par la mort et par le vent^'«ota 
f^n" lé transporta dans le monastère, a hi ItteWjF 
êb$4bunbeaux ; le lendemain, on célébra «id4É^ 
fiêraiRea et on l'ensevelit 4ans le pcéerti dai^ld^ 
la!VPlMye^e^ depuis éeimomeiit^ errafis JMoraeBt 
nuit sous les arcades, ^autotti^^4ia sé^pfidéos^nA 
^AaitH^u^^s'engloutûr itm, b^tubeSbr^/tm^BaUn , 
t^lâ^^trva inanimée stti» U dallf '^qw çoai^^fàU 
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La §n tragique de l'^aipereur a'assouvit p^is 
la haine de ses ennraais : Albert d'Autriche fit 
démanteler le chàtean d*Âdolphs*Eck, pour ^u 
la chouette et le faucon pussent seuls y établir 
leur demeure; les oiseaux funèbres s'en sont 
emparés ; ils jettent des cris lugubres , ils pous-- 
sent des huées m^iaçantes,. lorsqu'un voyageur 
trouMe leur solitude, en visitant les ruines du 
manoir désert. 

Mul ne peut imaginer les attitudes gracieuse, 
les airs charmants , les regards expressifs , dQut 
cette pauvre montagnarde , à peine vêtue , ieiq*, 
eompagnait son récitatif. Ses blonds anneaux 
tremblaient autour de sa tête, à chaque mouve*^ 
ment qu'elle faisait. La nature produit unc^ fc^lfi 
d'êtres vulgaires , vulgaires par les form^s^ f^ 
l'esprit et par les sentiments; mais, de U4p f^ 
loin, comme pour montrer sa puissance ,c. .t^§ 
met au jour des créatures si parfaites qu'eUpl 
bmvent tous les moyens d'imitation et t^ul^ii 
les .ressources de l'art. Poésie, peintufe.y. sIM 
tuaire échouent pareillement : quelques -unt6 
de leurs qualités, physiques ou moraJe^^ fh9p 
sent dans l'image qu'on essaie d'en trac^ç maie 
leur vivant prestige, mais l'ensemble deikurs 
mérites^ de leur attrayante personnalilté^ nmia 
leosrs gestes , leurs regards , le son de leur Toix^ 
la musique de leur rire, l'éblouissante êdelica^ 
fesse : de leur peau, les mobiles ceflets de^kn^ 
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chevelure, quel instnuneat, quel génie, quel 
procédé peuvent les rendre ? La jeuue fille étail 
une de ees ravissantes exceptions : le soleil cou- 
chant, qui dardait sa lumière dans la salle et 
dorait la figure, le buste de l'aimable chanteuse^ 
semblait vouloir compléter le chef-d'œuvre | eu 
le baignant de ses plus doux rayons. 

Mais ce que la natiure a si bien comioencéi» 
organisé , il faut que l'éducation l'achève* Par 
rétude et le travail , l'homme a le don sublime 
de se purifier, de s'élever, de s'ennoblir. La] na- 
ture forme des diamants bruts; le lapidaire f 
feit pénétrer, y incorpore, pour ainsi dire, la 
lumière de Fastre vivifiant. Si une jeune adolest^ 
cente , comme Christine , recevait Tinstruciioa 
que demandent ses facultés, elle deviendrait 
«ïie de ces merveilles cpsi donnent l'idée d'un 
monde supérieur, qui ont excité les poètes,, le^ 
dliefs religieux à inventer les houris et les anges! 
Privée, cotnme elle le sera, d'une bienfaisante 
culture , elle deviendra une jeune paysanne aux 
façons rustiques , à l'intelligence bornée, esp&i» 
déçu, astre noyé dans la brume, fleur précieufld 
qu'une gelée d'avril a gâtée, avant l'heure oh 
tons les dons du print^nps devaient s'épanouk 
en elle. pauvres instituteurs, à qui l'on mor^ 
ehande de maigres honoraires, dont on dédaigne 
et contrarie les fonctions, quelle œuvsre saîoAd 
et niébitoire que la vôtre, qui tire du mfiàbïsi 
groàsiar onè statue vivanèè ,. qui pare .de; fkuisfii 
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Wie collme aride et aUnine la flamme sur Tautel 
d*Mja temple désert I 

Ces peasées yoltigeaient autour de mioi » com- 
me un essaim d'abeilles , peudant que j'éeoutaifi 
^ chajafleuse iugémie. D'autres idées préoccu- 
paient l'anabaptiste ) car il me dit gravement, 
aussit&t que le timbre jeune et firais eut cessé de 
c}iarai9HBr nos oreilles : 

. -^ Vous voyez, monsieur, les eifets de la guer- 
re{ Ce pauvre prince est mort , parce qu'il n a 
ppint observé les préceptes de l'Evangile , et sa 
fomme est) ensuite morte de chagrin. Vous con- 
fi^is^es^ l'histoire de la légion thébaine , qui se 
laissa' égorgea;* plutôt que de se défendre (1). 
.;:f7-4 jEn théorie I an point de vue de la morale 
at>^P9^ite ) je suis tout-^-fait d'accord avec vous , 
répoudis-je. Le conquérant le plus fier, le plus 
iU^re^ne me paraît point égaler une sage- 
foil^fti^) qui, au lieu de tuer les hommes, facilite 

^ (4.) « Nourri des préceptes d*une loi divÎDe, je servis long- 
temps, comme âimple soldai , dans la légion thébaine où je 
pOk<tals le liom de Zacliarid. Cette légion dnétieane ayant 
^^fié'de sacrifier aux faux dieux , Maximien la fit massacrer 
près ()*Agaune , dans les Alpes. On vit alors un exemple à 
jaihais mémorable de Tesprit de douceur de TEvangile. Qua[fire 
niltolvéléfBisr» blancids dans le métier des armes^ pleûisda 
fo^ce^jet ^yant à la main la pique et Tépée, tendirent çQmme 
ces agneaux paisibles, la gorge aux bourreaux. La pensée de 
&^'dé^indre ne se pré^iita même pas à leur esprit, tâdi'ild 
CHÔeiè'grQf^élbS'Wiltmd'dttjcœur les paroles de leurioaî^, 
qyjuVflQ'iïi© çl?obéir et. défend c^e se venger. Maurice ,^ (jui 
îonnnandait la légion , tomba le premier. » (Chatraxjbriani), 
m^m^éyr», livre vin) ^ . -. 



Tetir* entrée dans le monde, jrajouteriiî avec Ml 
poète moderne : « Il y a plus de Téritable héïi^ 
neur à sécher une seule larme qu'à verier ^ea 
flots de sang. » Mais si Ton tous attaqua , ' {1 
faut se défendre , car il y a deë indtTidua , dtà 
peuples naturellement agressifs. Ou trouve dttflé 
une partie de l'espèce humaine tous les' iustinetâ 
féroces des animaux de proie. Les autres ci-^ 
toyens leur serviront-ils volontairemetit de pâ- 
ture? Vous-mêmes, que deviendriej^-Voriis; sï lëi 
lois pénales, si l'organisation judiciaire de' 18 
France ne tous protégeaient contré ' lès màMlf^ 
teut^? Vous vivez tranquilles, parce (JuerotiS 
vivez au milieu d'un grand royaume, et qife'seii 
institutions vous profitent. Vous pouvez Isifabsis- 
ter à l'état de secte , vous ne subsisteriez p^ -éniô 
trement.^ ' ' ;^« 

'^'ha. haine, remarquez-le bien, est la plus Vtrë/ 
j'^Tlais dire la plus belle des passions hunuâtiê^jl 
car la nature lui a donné une force qu'on ne 
trouve point dans les autres : elle poursuit son, 
but ffvee un acharnement qni va jusqu'à l'jbéq 
roïsmé. Voyez deux peuples en guerre ; qu«fe 
s^rifices ne font-ils point sans regret f Quel én^^ 
thétisiAsine ils déploient ! Quels dangei» its. hififf 
Vient! Combien de malheureux tombent soùs'lè^ 
tmlks 9ms décourager les survivante ! Qiie,5% 
privations, de douleurs , de fatiguesr lefi^troispes 
ej^idurent pour atteindre un champ de ifcâtnstj^T 
pour loncher la terre de morl;^ ç* ,ïfi .baiçWlL^^ 
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sang ! Quelle joie manifestent les vainqueurs ! 
Ils ont tué dix mille, vingt mille hommes ! Cette 
belle prouesse devient un grand souvenir natio- 
nal : on le célèbre par des chants et des fêtes. 
Les peuples se rappellent surtout av^ orgueil 
et avec complaisance leurs fureurs guerrières ; 
les batailles, les invasions, le sac des vill^, le 
bombardement des ports, les catastrophes ma- 
ritimes , les innombrables infortunes qu'engen- 
dre Vétat de lutte ouverte, composent le fond 
de presque tous les récits populaires, de presque 
toutes les traditions intéressantes et de la plu- 
part des grands poèmes. Certes, l'amour inspire 
cent fois moins de courage et de dévouement. 
On rie ferait pas, à beaucoup près, pour sauver 
un peuple, ceiqu'on fait pour l'exterminer. 

— C'est là justement ce qui nous révolte et ce 
que nos maximes ont pour but de prévenir, dit 
M. Augsburger. 

— Noble illusion , que les sots traitent de fo- 
lie , qfue les vaniteux , les méchants et les scélé- 
rats etripéchent de se réaliser ! Mais nous débattons 
là des questions bien lugubres, pendant que 
cette jeune fille nous regarde d'un air étonné. 
Elle n'est point à l'âge où Ton comprend d'aussi 
tristes matières : elle a dans l'esprit et sur la 
joue la fraîcheur du printemps. Mieux vaudrait 
changer de sujet. 



<, : 



CHAPITRE X 



La Cruche de SainUTrudbert. 



Me tournant alors vers Christine , je lui dis : 

— Vous savez d'autres légendes, d'autres con* 
tes populaires, ma belle enfant, puisque madame 
Augsburger, qui vous connaît bien, me rannon<* 
çait tout à l'heure. Seriez^vous assez complai- 
sante pour nous réciter ou nous chanter un se«- 
cond morceau ? 

— Mais , me répliqua-t-elle avec une liberté 
charmante, c'est à votre tour. Vous êtes savants, 
▼DUS autres messieurs; vous venez de loin et 
vous devez avoir de belles choses à dire. 

— Eh bien ! je veux vous contenter, répartis- 
je en souriant ; mais je ne suis point comme vous 
une fauvette des bois, qui chante sans avoir ap- 
pris, et je vais tout simplement vous débiter 
mSn histoire. 

-«— À la bonne heure ! à la bonne heure ! s'é- 
cria-t-elle , pendant que la joie étincelait dans 
ses yeux. 

Elle appuya son buste et son coude sur la ta- 
ble, son- menton sur la main droite, et me re- 



garda comme si elle voulak deviner le sens^ 4^ 
me» paroles. 



LA CaUCHE DE SAINT ntTDBSaT. 






Trudbert était un noble personnage, qui pos- 
sédait de grands biens et de grands titres. Mais 
une piété fervente le dégoûtait du mcmde, liii 
inspirait le mépris de ses luttes, de ses agita» 
tions et de ses vanités. Il renonça done sans 
peine aux honneurs , aux privilèges , aux spa- 
cieux domaines que lui avaient légués ses an- 
cêtres. Un sacrifice plus douloureux lui restait à 
faire : une jeune -fille l'aimait, était aimée de 
lui , l'abandonner pour toujours demandait un 
suprême effort. Trudbert eut cet impitoyidb^e 
courage; il monta sur un navire, s'éloi§p3a de 
TEcosse et chemina par le monde , en prâchfant 
la parole de Dieu. Pauvre, inconnu, fatigué d'un 
long voyage, il pénétra enfin dans les montagnes 
de la Suisse. 

Là, au milieu d'une profonde solitude, il se 
bâtit un ermitage et se traça un jardin , pour y 
semer quelques légumes. C'était à une faible dis- 
tance de Fancienne ville romaine de Yindbnis$a, 
que Childebert avait détruite de fond en comble: 
elle ne s'était pas relevée depuis, et un linceul 
de mousses, de fougères, de plantes saxatiles ei|- 
veloppait ses décombres. Du banc. placé devant 
sa hutte , le saint homme apercevait au loin la 
Reuss qui précipitait sa course à travers un 
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Agé màgnîliqne. Rien ne troublait donc les 
prières , les pieuses lectures y les travaux et les 
méditations de Tanachorète. Une villageoise, on 
monta^ard venaient seulement par intervalles 
fui demander ses conseils et sa bénédiction. 

n n'avait guère que trente-cinq ans , et déjà 
il passait pour un élu du Seigneur, infaillible- 
ment destiné aux joies du paradis. Sa belle !!• 
^re, sa haute taille , sa constitution robuste et 
son air majestueux augmentaient le mérite de 
son abnégation : Trudbert eût évidemment brillé 
dans les cours et obtenu des succès dans les ba- 
tailles. Lui-même se jugea bientôt un modèle 
ae vertu ; l'orgueil pénétra au fond de son cœur, 
^ il loua hautement sa propre conduite : 

•^ Vous le voyez, Seigneur, disait-il, j'ai vain- 
cu la faiblesse humaine, échappé à tous les piéget 
on démon. Honneurs, puissance, richesses, plai- 
sirs, gloire, amour, bonheur du foyer domesti- 
que, il n'est rien, absolument rien que je nVie 
sacrifié. Vous tournez sans doute vers moi des 
i^gards satisfaits , et ma place est marquée d'à • 
^ance parmi les justes. 

tJn soir que Trudbert, après avoir ainsi exalté 
*®s mérites, lisait dans sa hutte, aux rayons du 
^leil couchant, une jeune fille poussa la porte 
6t entra. C'était bien la plus jolie créature qu'il 
fut possible de voir. Ses traits charmants , son 
^iQt d'une délicatesse enfantine , ses yeux bril- 
lants et spirituels, sa bouche aux fins contour», 

7 



son abondante cheyelure bnine fonnaieiit un 
ensemble capable a émouvoir un smnt, de tem- 
ter un patriarche» Sa jupe courte, s^^bas M^n 
tirés 9 son corsage lacé par devant, son copeau 
suisse coquettement pose sur Toreille n^lievaient 
de la rendre dangereuse. Eue tenait à la main 
une petite cruche. 

TTT Mon père, dît^lle, je voudrais me c^nfea- 
ser à voi|s et obtenir Fabsolution de mes fautes. 

— . Vous venez bien tard, ma fille, répondit le 
solitaire d'une voix quelque^ peu tro^blée. Vais 
puisque vous voilà, je ne vous refuserai pointtlà 
pjiejQse satisfaction que vous demandez. , r . \ 
, L'aimable enfant s'agenouilla dan^ une, atti- 
tydè gracieuse et avoua d'abord des péçt^é^, ^?M^ 
gnifîants. Trudbert, ^aq» If vouloir, la i^mjndait 
encore plus qu'il Ae Técoutait. ,_ ^ . .^^^ 

-nnr Jusqu'ici, mon père, poursuivit 7^11ej,îe 
voua, ai seulement avoué des fauteç légère^; plût 
au ciel que je n'en eusse point d'autres, sarcla 
coi^scif nce ! Maisi je me suis laissée epjtramer a 

;^'*i - ' •* . ; , • >i^«oi5 

de ai araves erreurs que le n ose voims les confier. 




saint homme, mai^ il $^ domiw et fit bcmnecon- 



tenc^nce, 




— rhesi^e encore, mon perç^ car vous allez 
efife scandalise ; je rougis moi -même de mon 
gliremeiif*' ^"''' '*i" • ' ' ' ' 

''2li'§î jeuiié encore, Inî répliqua le solitairâ 
avec une înquiétude croissante , vous ne pouvez 
avoir commiis de ces actions criminelles qui ex- 
citpnt Vhorreur. 



^?!'t 



'— yh! non, assurément, dit la jeune fille; 
mais', puisque je ne dois rien vous cacher^ sous 
peinié de faire un sacrilège, apprenez, mon 

"* ' \. oh! mon Dieu! comment vous dire 




cëlaK./ comment vous dire que je. suis ^ris^ 

de vous , que votre image me poursuit dans me^ 

sÀnges,'et dans mes veilles , que pour vous aper- 

céVoir, né f&t-ce que de loin , je passe constam- 

fitëlSIfprés de votre ermitage, que vivre sans vouS* 

ine parait impossible, et que je lutte vaîneménf 

^ii|!^1'am6ur qui m'obsède! ^ 

' l%fië&nt que la jeune fille articulait ces paroles^ 

Çrâramtes, ses yeux, sa figure exprimaient le' 

nrouDié de son cœur avec une grâce encbante- 
.Taflnorr.: . . . ^ . • .* , '> 

avec upe passion presque irrésistible, 

èrt'étaît devenu couleur de feiï : il 'ise $i- 

gnau^ ïï invoquait tour à tour le Christ, la Tiergé 





assez d énergie pour vaincre.^ 

,-7- Si jetais superstitieux, repMua-t-ii, le 
-90da baîs'^i nr; rrl -,j ?;.,.•. • !::;";. .^4 r'J 
pouirais croire que le démon a pris votre forme, 

dans le but de m^entrainer au mal et de me per- 
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drq à jamais. Chassez loin de Vous âèé ^iiAîiiiéiSlà 
coupables : depuis longtemps j'ai rëpu'dië^tèttftbi 
les afieetlons terrestres. Mon seiil désîi^' iri5ii~sèul 
espoir est d'obtenir la couronne des élus, de irié- 
riter les joies ineffables que Dieu leur accordé. 
Je vaiç vous dopner l'absolution, ma chère fille^ 
mais tenez-vous en garde contre les pen^â 
mauvaises ; songez que la vie est courte, pleufie 
de tribulations , et préparez-vous au-delà dti 
tpmbeau une éternité bienheureuse. ' ' 

— Puisqu'il le faut , mon père , dit ràima* 
ble enfant avec quelque dépit, j'aurai du cou* 
rage. ''^ • 

Et elle baissa la tête pour recevoir l'absolu^ 
tîon. 

— Maintenant, dit- elle, permettez -moi de 
vous offrir un présent qui a peu de valeur^ mais 
qui vous sera utile. Plusieurs fois je Voiiô àî'Vti 
bçire âans le creux de votre main Teau deé sbtif- 
ces. Daignez accepter ma cruche, en témoî^ajgé 
de nia reconnaissance pour vos bonÀ avis;' èlte 
vous épargnera la peine de vous baisser et V^ûiÉs 
deviendra indispensable, quand vous aùfieÀ'|>ei^ 
du la force qui vous reste. ' • ' -^^ 

. — ï'ai rempli les devoirs de môri tniiifsière 

avec désintéressement, je ne puis âcbe^té^^le 

pljis faible don, repartît ranacbôrété.^AîtisîJïâki 

'filié, emportez votre cruche et ki^éè^«^il!Mi flfife 

'niçs prîèréiJ du so^^^ •' - ' '' ' ''•' t'^'l'-nof 

ta' p^tiitienée mortifiée Quitta la tsi^lt^l^Miàls, 
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{^^^j^ÇQjti]:q^a1;d!espièjg;lerie, elle posa douce- 
f9^t^fSi(;f!,i^<^e jiapès de la porte et s'éloigna. 
jj./:^^^iÇiieur;, 4^ rêrwite quand il fut seul, je 
YÎeos.tde, soutenir une épreuve plus difficile que 
tôiutes les autres* Cette ravissante inconnue a 
pqfté.le trouble dans mon cœur; ses aVëux néaor 
<])p,iii3.> sa beauté, sa tendresse, la solitude pro- 
jTojBide qui entoure ma cellule, ne m*ont point 
fi^t oublier mes devoirs. Quelle passion mainte* 
nant pourra mettre en danger mon salut ? , 

ïl\ conmie un reste d'émotion agitait encore le 
sang de Termite, il voulut sortir pour prendre 
Tair. A sa porté, il trouva la cruche de la jeune 
^jlnitente. 

— La friponne, dit-il en lui-même, semblç 
^op^.-eu l'intention de me narguer, mais le tour 
^^^pa^bien méchant ! Il fait aujourd'hui une 
jÇ^a^^r insupportable : la cruche me servira 
j^f^ flx\& attendre* Le ruisseau est assez loin e^, 
^jfviXf quand le sommeil a l'air de me ^rder 
«^f^cij^p/^9 je ne puis, par le temps le plus lourd, 
^f^s^.n^ soif. Ces épais nuages me conseillent 
J^^H^i^ptitude , car leur mauvaise miné prédit 
un orage. 

9i.[)]^f ^esaipt^homopie alla d'un air joyeujc rem- 
^%,^ d^liph^ |1 Jiarppsa e^fiitç avec précaution 
i4ftiîfeftWia»gl|e de . sa cellule , puisse tourna vers 
Mn ©»p.ifiif»- M?l^ aussitôt le y^e trébuch^, 
tombe, et toute l'eau coule ;datl^ja' chambre. 



^ Abolis, ^it41 ) je m^jiWàr^AnsdipA^ Jn^m 

Et comme la lumière baissait, il rsùÊBSêmvÊM 
en toute hàbr qt «lla^e umiréau la/, riàn- 
' ' ■•.•*' ' ' -/j-î.»! 

-*— Cette' fois , péùsait-il^ je in'aerangeteijde 
«lanière à ee qu'elle ne puisse se renYarset* 

Il choisit donc plusieurs pierres et calafioi^ 
:gneti8mnent le pot d argile. Ne craignant plus 
.^fuil lui' arrivât malheur, il s'agenouilla !poulr 
se mettre en prière* liais il avait mùrmuiîé qudif 
"qhes mets à peine , lorsqu'il entendit' le .yhse 
faire une -noÙTelle culbute. 

— Ceci est étrange ! dit en lui-pdiéme le 4oUr 
taife-. La cruche ioe paraissait inébranlafale/ils^s 
son cercle de cailloux, comme le Scfarec^obfr 
sur sa{ base de granit. 

'i' Et il fit un troisième voyagé au ro&seaUi^î Lti 
tempête commençait : des tourbilloiis Ûti^vm^ 
ii3KNirbaieiit les sapins, agitaient la robe.deill^ftfr 
jaaôte et semblaient vouloir le dépouill^f : JPM^ 
sa mauvaise humeur, Fhomme de Dieu.n^^^ 
.{iréôccupait guère : c'est tout au plus s'iJ. enfi^n- 
3dait gffosder la foudre. Il emplit sa cru^beetJf 
jtapporta. ' ;< /l^ib 

>! Un expédfent, qui lui était venuj^ tdle^ pri- 
^seatt devoir le préfuimir contï^ tCMite lâéast- 
venture: c'était de pendce :1e vaseï pATiM» aixse 
iè;uii, dioui à orfHsbiet;, (ilanlié dans hi iorâtmlki de 
ihi i^dAute. U exeouta ce desseia^ qil'i^l jugeidliùi^ 
iAÎHilde,.puîs se/coUcha bt:é«'ejn4^ipfAiM»<M^* 
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ment du^li«pherre9 . au imiffntoeâe It pkM tt 

iM:y airalt une beuî« peut-étj?e qu'il nWaît 
plus conseienoe de lui-^méme^ lorsqu'un brikî^ 
«bwd) l^ofliflÉè prù^uil par la ^hute d'une muse 
pesante, réreilU teut à ocnip. Il se mit sur se» 
sëanl ëtse fnDttii les yeux. 

^ D'où Tient ce tapa^ t Serait«ce enooMui|p 
fois. la iénidbie qui fait des siennes? Il fiùdnfit 
jtsoQr ée malheur, pensa Trudbert^ 

Bt il se lera, tâtonna dans l'ombre : sacruclie 
était tombée! Elle arait même détaobé le<<iIoili 
de» la muraille. Le liquide ruisselait sur le sol de 
de la liuftle^ qui, tant de fois bumécté, j^easeiBh 
iihii teaiàtenant à uû marécage* 

-» hè dou paraissait pomrtant faire eokps ancoc 
iai muraille, dit l'ermite. Je le croyais en 'étal de 
ij^o^erlaeradhe pendant un siècle! Un niapiiais 
^iin mè persécute aujourd'bui. Et il fait' une 
t$bi(Ieur ! Jamiiis air si étouffant né m'a oppressé 
lés poumons! ^ 

H|3n.^Vtloula$it ces mots^ Tmdbert ouvrit^ IfC 
f{(Me de sa cabape. Une nuit profonde réguak 
debors ; la tempête ^ndait toujours et t^ak 
1^ montagnes en éveil : il était impossible :^al- 
•tetvâitnn^^s l'ombre jusqu'à^ ruisseau, qû àe^ 
•wit former:un vrai'torrent, 
( U* âathaire TÎt qu'il Mait «ë remettre au. Ift 
«tit&bb^ 4^ iiqruiir« Là patience était biéîirpi^ 
ikéiub échapper^ mais^il avait oot^o Ui^.abiii^li 
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L'aube enfin dessina en noii* sur un îonA^ibm 
pale *les sbivii]etfton*iiie&téb de» i4;l|>e0.âÂiAfigll&t 
saint Trudbert se lévey «kàoapiÉie ^ièchtdtigêrt iHif 
M'tfVjiit piik â^rauvé le moindi^ dèinMiK^ei^r — 

i*****€''0$t'i^ieli^ dit Xer^YcÂ dépité ; ^w^'idlDM^ 
Ytfir^si jfe'tœtrimtiphehii pas 4e e^lii^fliaiiaiiflp 
oMirtrcise; "»= '' - ' , t.' ..t . I ,noiJid 

s/E^fsân9*sôfil^er aux prières du matait j/il^ntoto 
i^bif4i»mbee' quatrième. fms, puis ehérohe ^kii<» 
touj) ile id tèm glaise; Il eu jtroUTQ au delà''£l49Mi 
ifÉrX lwîffiu«.il fe^ierit doue et bâtit «mufesfîècitf 
de^mu^ille «if|ciilaiite,où i» \^if9, ei4foai jm^^ 
moitié , semblait garanti de tous les accidents et 
éâsaté ihèàfer^contre les tremblemetits ÙtÀMifi. 

t\i^^.'Èih\ àh! maudite vagâbondey ^ébrict-fiStf? 
im^f'tnôilii prisonnière ! Je i^arala bièb flK^Jè^^ 
ilil^ ^ar avoir raison. * /^ oJciigisi 

i{^d sbogèant qu'il avait oublié dOi ditl^lMia 
patenôtres, il prit son livre et ch^rtfbA 1^]^âfel5df 
d^iiiliiitir. II n'avait pas encore trôtirv^ f ^iMroit, 
(^f^ bruît frappe soû oreille. 11 ^ rèéoi«*§<W^'» 
d^ <iBil stupéfait, voit la tèn^é glâtèé #âd^^/I 
laeruchë renversée, Feau qui arpente otPW 

sol/ ^ • ' '• -' '■■; '•■ ' '' •' * '■'* ^î ':}'^/ïv'>f (Jiad 

c"-^ Usl^ÀÛé de Yëaîet, • s^ééHë^I^dl^nin 
a«i«l»4e rà^e ; t>«^siê-jè kllér^a[oè fii'¥i«a§pMîjèrK 
ne te brise en mille blèreeffteT i i^'^ fî -^oi au leq 



slfihâsiabhfe&etiTeiBëiElflaxvncàe, lalatocedq 
khitaon âsra» krontra - Jaj ttiuraille) pvis, tseimaff 
pour assouvir sa fureur, trépigne sur 'les tèsM 

tolbia/ais^^ iliflieii dé* ses. tvanqpnrtorîl eMelid| 
iliitT^d'^n haut qui lui dit t < ! > - 

— Eb^Mrl Itomme inf^lKble! tii 4e .croij«ift 
mtdiêsim de toutes ka épreittefs { tai tkt^<l#iSais 
WiteîrliiêAie et {Densais daiia .taSiCOMirr: VasOff 
bition, Famour, la vanité, la mollesse n\oïA ^9» 
^itemi^: prise sur moi. Je domine les tentations 
9k i<|s ^oes, * €omme ujn promontoire domine la 
^»el^^Eft'¥bilà que tu perds toute modératiosi, que 
tp.ow&pi'Oinets le salut de Ion ame pour une 
^uyre j eruehe qui ne se tient pas d*aplomb! 

Bnde^t que je débitais cette légeside» |la> nni^bii 
^Kil. tiHetti^ fait venue, et la comète flsmibpyait 
aii^a^p^ 4^ noires fpréts desapips; cicrnwmr 
l'aigrette du roi des génies. Sa courb^^^^;èflfli 
8iiiiUf4t iHlpd]Uit(& par mie marche rapide etpur 
Hi[^tlto^4tisoiir. t cq 

tîknUfii* P>8t très-bien, ce que vçui if¥$9M<dlb 
Vff»j^^, Ihi dit Christine ek frappant à^^m :^ 
I)^JA$%|^aj^S:'4'uQ air joyeux. Vdilà wieipiu^ft 
esft^^ kiff^R^IP^ i'^praift i^oiilu y^r §*i8S'ÎjPBdBl 
bert, lorsqu'il en foulait aux pieds les débris !.loâ 

iif^i«teçrii,içqft âojpUl5'IHl«|^ et^,|ais^ilêl«i§s 

par un méchant pqt^iefyft; ^lilcn At* sdid 3j on 

7. 
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riiU^ ht "faiblesse iiàtet^inii^, if^pltî^àsi^ëi'il^^ 
|>eut-Are'mî«àfa'hll..' '''1' '^"•' ^oj//: .ifcifo 
' -ralliis dire uné^ttisé, ikâis lermkÂdittllé mt 
contra henrtûsemënt la -j^role. • ' ' ^ .'»'**»> kliiit.q 
— Uéxetn(>lë de saint Trudbert ^ aiUil gAf^ 
nfie^t, ptHlniteque fa Bible et FEtan^lèÎDhtMb^W 
de blâmer sans cesse Tamour-propre. « Mieux ^^ttiré 
èt're'hutiiitié'aTéc les âmes douctô que^é-^MOta- 
gët* 1^ bhlin atec' tes superbes, » lisons^ôtu^^dHAffi 
fÂnèiën Testament. Et encore : « Lës'afiA^liiâ 
menacent Vor^eil, et les humbles cHespriV^sê^ 
ront glorifies. L'admiration de soi*-m@mtt j>rodliit 
Htlâblence, mais la sagesse accompagne^ l^hu- 

mîlit^.'-'" -'' ....! 1.5 ,.",;>(£ 

' "— (Juè ne prêchez-votos ces maximes,'' ni^êi 
criai-;je, dans nos villes et dans nos èaiùpb^ttë^ 
Cb sont les plus importantes peut^êtiref' de~ la 
morale chrétienne et les moins obsertéèi.^Ëëé 
hommes se boursoufflent en général d^ùm telle 
manière et pour si peu de chose, que fiëkS^à^ 
ràltrait incroyable, si. ce n'était mïilkétli*6Ql5e* 
ment trop réel. J'ai vu des personnes tdtllëi 
fferes de ne pas savoir lire ; quelques ^antres^ se 
glorifier de ne pas comprendre les livres d é St W fi 
bu la philosophie. Un auteur àltemaïUi'iiicr di- 
sait un jour sans aucune intention |)1àîâU(l^^ 
— Si j'écris mal , c'est pour mieux montrer mes 
idées, pour que la forme ne masque pas le fond. 
Je suis comme un homme vigoureux qui porte- 






oâlfM^As^i^^^qbv^, 1^^ par 

iïfe^P^^; J'^^^ a%:P«?^ blaache ot /Ja Wïf^ 
chair. Notez men que le pauvre diable, a'i^Tai( 
B)tgg4H^4'i4éea que de style. Je préfère ùifcopi- 
parablement la littorature de notre, petite chiga- 
ttti^se^ idlcms, Ghriatine^ fojaiUez dans^votre 
1f|iSmlRl^^ etrgratifiewMMia ^p ipiekpi^ autre \>^- 

,;^JeJe veux bien, mcmaieur } . vous ^y^. t^ 
ggj^tgut a rbeure je ne me sm^ pas fait prifir^ 
Çœqidaat j'aime mieux tous euteadfw cmç d<i 
rai^outco* noirmémt* 
)i i^£^ pourquoi donc, jeune espiègle ? 

ç TefBarce cpie^ vos histoiresi je ne les qqua^ 
pas, au lieu que les miennes, je les oonpi^S'dçs* 
peai^ longtemps, et elles ne m'intéressent plus ou 
ii}'4p4érp^çent peu. :.:.., 

t [ -r^ .Maïs il n'est pas juste que je tqus dî^^ 
fi^ ^que vous ne fassiez rien pour meplaU^^ 
f f[Tr $b;bien! monsieur, arez^yous lu YEpr^vi^ 

,c,^^,îiàpi^ mon enfant) je ne l'ai ni lue ni e^7 

;. TT C'c^t^nn m^U très^moral, dit madan^e Â:^gsr 

.(fj-r.(||coi;^-moi bien, dk la petits fille ; je 
«M«W»F»- ' :■ ■ i 

fcj.n 'î-..''. :';•.( ■ , ■ ■ • : 

l.ti-V • . . . • ; 



m 
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CHAPITRE XI '^'^-^^^ 

Chaque fois qii^il y arait un» réuÉftoA^^nbe 
^^tte fêUi ébet Urbain Wahleo , une astidUée 
( de lièlies pommes Eetisait invariablement œnitj^ 
parition au dessert. Il l'apprêtait soinimu» hu- 
^\ilSètM^M^ti CMifr^, son jardin contenait lés «aeil- 
^ lëuii^ pbiîimiersr dn pays; Geh passait pour un;^^t 
'<t^ès-^pvonoiicé ou pour un caprice^ JTtilidVifta 
^fknmfe, n'avait pas à cet égard un» asitM'ioi^- 
%!tîon. 'iMais^ un jour, un beau jour d'antxiiniie, 
•^^'"ilâ avaient inrité de la compagnie^' ^.^îl^é 
4âàns une salle ouverte, d'où le regard ^ndilw* 
i^t 1^ hc de Tfaun, Wablen ayant .pds rassirtfce 
pleine de pommes, pour Toffrir à ses 'voisiliB^ la 
''^ofifft liéviint lui et parut oublier toulea; les per- 
4om^& présentes, comme perdu au milianride 
'%és rêveries. Sa femme l'^amina quèlqnes>aii- 
nufes, puis^ tout à couip hii adressa la pa^^ahsioén 
«i^oupiaiit -et en élevant la voix : . < .< > -^ 

i A. :iL Ëh bien ! mon ami, pourqubtoetr «irison- 
'^geurP D'où vient que tp; semblés té ôiputer Ja 
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tête? Aurais-tu imaginé quelque greffe nouvelle ? 

oa bien veux-tu manger seul toutes les pommes, 

que tu les gardes ainsi devant toi ? Ce serait trop 

de gourmandise, en vérité.' 
Urbain eut Fair d'un homme qui s'éveille. Il 

regarda sa femme et lui dit d'un ton encore mal 

assuré: * * » » 

— Qu'y a-t-il ? que veux-tu , chère femme ? 

Des pommes P.^. les vojià^ Que^t^ut le monde en 

mange, on me fera plaisir. Je les aime beaucoup : 

"'O'iist à elltta que je don mon bcyab^uk* K .. ! ^) 

'^-i^bdîe édatade rire; et pre^(pieitous.ietit))i^p 

- f kniièfeBty avec plus de modératton i^éftAkpi>î^, 

-edctoiilsoflintleuc gaî^é#< •:>.'.] 

'li:''U^/Eii dois ton bonheur aux pomipea, 4J^V^^ 

Jkafisij L'idée est plaisaxxte, quoîqu'jeUe rfà^^^e 

i^fla,ti)elgAère. A-t-on jamais entendu dire, qijj'u^;pi 

-{yetite cause ait produit un s» gcand effet ? I\e^$i4f^ 

.omrbdmaie heureux, ce n'est pas choi^â d^W** 

ogiierLi^^lIléii^ eipifr*moi, mon ami, ne rép§t^ ipM^it 

-ttUènoQS icette parole étrange; tu^muserai^.ts^p 

dJicièiHiipags^e* Déeidétnent, tu J^^es auî^i^d'jiliii 

iQBft 'éveillé. ''q 

-i V)-- Tu ïimagîiies cela? répondit Watll^can 

Hkttaeliant .sur elle. un regard de pi^oAde; ,|Q9- 

-îiffeBse^ Bleat discours ^nt plus sensés, plti^ ^g^- 

xileiHb popr (toi qu^ tu iie pensiès. Si je préfôi:^ j[f s 

pommes à tous les fruits, ce n'est pis qi^JQ.l^^r 

âBQum Uttgq&tdéli^ieuii: et vrfi^meplb su|#rieur; 

ibnJLqnJeUea me jrai^l]k&t u^ sopivonir-I^i^ 



cfmr. Eft 00 fol mauffipTr^ W!^ W%mf fim^^fl 
de le» a»i4ojer amnifi m^^rard'^v^s^i^^^, pJ^., 

, Ui oiiri<^lé le pins vi^ck ]9grQfuuûL,4A^r^Çfi 
yeva de Julie : Ujrbem me loi doQ|[ia.pe« V^it^M^I 
de Imterroger. uu.ifo. 

..'--rAllifisieTeir jpofté longtemps Ic^ api^i^^ ^n 
da pay», Iwsqoe je feritn dm iM>iis,je,||^ fff^te 
ipifti plw mep père, que Too aveit dep^ cinq 
mois coiÂdiié denfl la fosse» ma loère 4tai|^rbim^ 
MÎeiUef bîep £ftible^ et malade. £31e me pin%4^ 
i^ pçiiiii le quitter. — Laisse-moi. pa^^,!^^ 
«ien^iers jomrs avec toi, mon cher e^£^itt^,ffffi^ 
dftretl^) il ne m'en reste pas beaucoup à^j^^. J)^ 
^ut que tu sois là pour recueillir mou peAit^l^^ 
litige. Le moulent est ve^ou, d'ailleuip^i QHi^ 
fertaJbieu de te marier. Treote-deux aust./fjeffir 
leJbou jige p^ur pr^obdre une compagne;'^ irefjt^ 
point seul, mon ami. Tant qn on est }emi^r iQR 
pt^fère ebemiaer sans eiigagem^iii.À tm?!iecs.le 
monde ; mais quand le jour baîase, qui^d laii^^ 
vient, on aime à se sentir appi^é sur: uil-J^s^ 
fidèlie. La mort, bêlas! désunit trop ^ouYent 
^lors o&û^ qui out porté ensemble le poids 4e .V^ 
vie'! . -\' • .. vî 

i Et des pleurs brillaient dans les ^ui; ^hl 

ehere femme» : ..'» ....a? 

-4 Je né d^naude pas.mieuxi^p&e.de |6up{Y$ft 

vos.çoQseilsi lui répondis-je. P^isque le fio^ji^^ 



^^Hf^§b^«MSi'^l^l%^ mai 

£aMe^^ti^V6M^>c«lth^téur et de jàK^iwp 

cela est^^^3ë]bt. Et^teds^ ft ueTchis tien oâer/ je ' 
i$ë^ëte^^1el>iéaâ mxjs. Un ne porte jem^ 
Fé^fi>ittiev^saii8 ifatii ^tts eooàmnùiqae âne: 
certaine dose de galanterie. L 

' iRlâë'pûs m'empécber de 96ctE^ en dhNiàtceft 
nkftil ^î égayèreût eiLS${ ta bonne. Tieille.. i > 
i'^ M&h la grande difficnlté^ teprii*je,-«*ésr 
^ite-jé ne eoniiais personne dans le pays. Les 
jÉùiéà filles d^ autrefois sont niÀt«» maiûtefia»t 
él^t6iitès mariées. Celles que je pourriais ohcjisi^' 
Mlenft dès gamines quand je suis partie Prendre' 
i[4 hàskt^d, c'est tityp dangereuMi Dans nos gâmlïi 
sms^'^inî joli minois nous suffisait; la bipeAné- 
ttlmë n^était pas toujours indkpeoÉtôable ;- lès^ 
Ért^indres péronnelles qui daignaient répondre- 
i/'néÈ eéîUades^iiiisaient souvent nôtre CQnqnétei* 
lIàis'dlÉafi(.làeasem^ du mariage... ' \ 

'!.i^ ColÀitienCÎ c'était là tes mcrars au régi^ 
È^m^ a-éerid l'hèliedse d'un air boudeur. Sk j'a^ 
Tëià'c&nnûtesliâtiiitudes!... -^ 

iiui^^Né m'interromps pas, lui dit Wahlen \ je W 
l4pike ina iconversation avec la défunte, et mon 
rapport doit être fidèle, ou il n aurait aucun in-' 
térêi'. Je ne venx pa& d'ailleurs y changer iin 
mot. Où en étais-je ? Ah ! bien ! Pour me mariée 
dèncj pour pendre une femme avec laquelle je 
SétiELi ura sans 'rémission. Dieu me garde de pro* 



(^'ii|3i joli vteag^, et) 'dfi(EMf^im;fiilw^ f¥i§l^9 
ki)ftfE^e^èr0!^ plus 4-WPp0î1ta«cç4p^ikil^fBr«ii]Jè> 
c H-» T^' pftfple» »i^ foi^t jili^i^iiry dit. ^(Litoâflii^> 
eliio vpif çpji^ r wj^epoe. t'4 pï^fijé- G!f»i^l)i$|i¥m 
c^upy Tw objection, daiUeiUS, nQi[^p^gd;Mf|(^ 
au idapoui^yiiL. J'ai ^nfé à tç ^hoi^r ^ii^ iî^^tia^ii 

eiwppar:fliwf1niiçfs qtie lep femmes, de cc^H^J^^ 
f(ep|mi^jnpe^*e& et 4éV(]^ées. Au^, jâp^ 9lÂm 
ei#mc^^lMt^ je^ )e^ yenox sur les tDcM|$ jf^uifwi 
fi||^ l^t j#s troîs jeunes geua, qui mp ^rmftmUi 

l«lrplw *tÎKMrt)lçg di|. bourg. Je les^î,,.|:oiiHlte]> 
sji^iprfiités àdiB^r pour J€»idi prochaia. J^§,ii^gft^j 
ajiw U#|} so^ la totïaelle, d'où la Ym emhjf^mn 
notre lac aux flots transparents et j^s xhf^^^j 
mopt^giP^es ' qiaî le bordei^t. J'espère qU'a^ps.je 
n|fQ.'P§i!l^^^ bien et pourrai m'asse(^.prè%adÇ(î 
TOUS ; mais si je gardais le lit, mon abs($A6f^#^( 
f&Êk p^ntBianquer répreuve à laque}!? joyeux 
s%ul^#6|r9 les convives. Un plat de b41ei|H9i9jiii6%j 
t^l^ilH^ le dessert, et tu aura$ soiil d'^Hio^e^^ 
Insiste pour que tout le mo^de p^j^i^ii^ -i^râs^l 
c^ .{jilliîf^^r laisse Içs jeunes fillei^ ipapi^p^l^eux 
qj^]f\\€§ çhpîsirpnt, mais,, co/^me si un,ç^t^<l^n 
te passait par la tête, demande aux jeunes J|^{> 

qft?3ph9gp%.4>R3t - te .pré^^jtp puii mffm^P Ju 

«ô»fi^n»op %^J^» 4}^^tiyeifl^$y»iiq9» ^^m^ 
fiï^âMBfedeJftlftr, jo^^fl^ra «î,%B«yA Ww% 



€tairifi8%tf(ft{Uèf M^VlM^kr la! p\^ jd^M^e 
aiflmettkii éébvtt^^AiidtËiàsêif , iVtiiMbltÉ^Vieiile 

n^iSfUtâ |Mië peler les ftniils, je ftieSt les Ji^iùiéè*' 
gtaâ^dÉ^iîiie'donneruiie pèlH:to& db^ tëÂi««>4^bb^ 
8ft»(^silii|d6l*i^W qui se f^sSttit,<tâ&Lâi9<!4iièi'mà^ 
laêm ^^k.âe'^soneôté lefe ftn»'et*^eM^do9't 
tfaii^*€(|Uptéà. Pas «ne des IfUl i^ètsotm^a^M^ti^^ 
oâanfàft fiot^e attentiofi , ' pas une de^iè 'dc^àf) 
qtaèkV^ Subissait uâe épreuve. O^sadd^" ofii^f ^i 
lM9§9ifi]^s ^âusé, on se sq)ara eufin j et itiér méiéj^- 
nSé^élÀut Ufi regard expiiB^if^ ide-idit^ "À^USt^ 
qti^^lOJis'Miiles seuls: "«:??. ?>n 

^t-^l^ bien! as*tu examine comment lÉKAspM^tiâÉii 
sy^5#ni>()m, quand ils ont eu les pônutâes^eiitMi 

xiidT^tiiJ-énient, puisque tous me ravlêzn FéP^ 
c«fifiiàttâ4^' ^ scmpçoniîe ménié kqiïôlto dëf ^ 
jeUtfSk^filfefe doit détenir ma fiaîicée, lei^^^dia^^ 
j^él^^Ms mon ami. ; s^i^^^nl 

^"i^ Rajq^i%-moi donc ce que tu as^ ébsei^é^^ 
nfi»id||^4$n^ Sburiaut ma mère, et n'omets tlictiil? 

'^ iIiiM$l}bé nés treis payses eurent faH^ettM 
clléb§, Gëftrtidé, là eëqumë, pai^ diiti:^ Me^utt^,*^ 
éplucha brusquement sa poïnitié ^t énflévà ^^|H:*é^ 
(^ tt»e^ moitié dtf (hiif^téè là peà^.4étoite^4a 



vml vétoa^ ^ui seiobbiit porlerM^sBfaaiiiteixhnaa 
gfMBd*mér|^^ et ({vî ,ptirt]aiiïip«tibiêt|»ieffiricti9né-^ 
meut une partiale tsoo eortiunfiy ^Tela>iglDl:^1iaD:<^ 
nement le fruit sans y intHrele coùtcm^ pulpes^ 
eiivelappeY trogneiiy pqpœs^ loutty passl* Les 
pgeuds mâme 00 furent point éparf;iiés f âlpèilife 
laifisa-t-elle la queue. Julie, halûllée avisa aœ^ 
élégance nijDdesIe, se comporta tUfférenimeiit. 
Ette pela sa pdmme d'une main délicate- «t<àoit^ 
^euse, sans trop attaquer ht dutir/saxis tvop 
r^pacgnery comme font les aTares. EUè rqeta-ce 
i|is an dédaigne habituellement, et nie paxaSc 
aYoir procédé de la manière la pins ooaTè^ 
nable. > ii^l .1 ol^ 

lia femme d'Urbain avait rougii, qnaéfd -elle 
TaTàit entendu prononcer son n<Mn; sa rougMr 
fua^oienta^ lorsqu'il poursuivit en laestMdCies t'/[ 

-^ Ton opinion est par£ûtieDient jnsjteyom^^lit 
utta £ooàeillen« CTest à Julie que tu dois ^eooodof 
la jnréfércaioe^ c'est elle que tu dois tichar; d*>ob«- 
tenir» Habillée sans pr^ention et sans Ji^igenee^ 
Soignée de l'avarice comme de la ip^codignliléj 
attentive et modeste, elle sera ipoup toi imd'Wq^ 
eeUehte fi3mme« 'r uanaùi 

.E^t moi qm avais Justement, aën^i^ies^iâees 
de son mainâen, la vivacité éonteimednisbs^ii»! 
^àrds^ l'expressiqu aimable dp. sqà Mitii V^^ùs 
pensez si ije.ftislravi d^ rappr9biitioiv)<|ae''M 
donkait iba 'a^èeeu fé càa|p9aeneàt^idàs4oni loM 
çeustisev^ xdtkxjokgàm^ Juiàf^ <«&qgcâoes( ^laoftnt 
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senAiedideié&i^etttrqe t'es plit nu^iInSè fài\Mi^ 
%iieL' vAfleiai M4»{tibaUe,pâBj^ iKmû$, poui* 4iM 

vraiytiigiie(iaeUU»flss«bi8n'mes pramMiv éAùfgëA 
^lifim^ pimiiières'attMttou^* 
' -^ Je 1^ sais sur <[Ufltta btirbe tu «s marché; 
ditîJ«|l£e^ mi^ te voilà déreâu rindisotiétida etk 
penoiaie, . ^ .! 

^ ^^ (^n'importe, dit Wahlen^ puisque ks pt^^ 
dictions de ina mère se sont réalisées, puisque 
i}MB sommes lieureux l'un avec l'autre ? 

-^.>Çt; les jeunes gens , de quelle mani^ 
iMQ|it-«ils soutenu l'épreuve ? demande un »ooiir 
me^ un panent de lamëna^re, car tous étaient 
de la famille, excepté un seul. 

li*i-!¥enis alleK le savoir, répondit l'hôte* Ma 
aifàre m interrogea sur leur eosngpte, lânsr qu'elle 
Vavait fait pour les jeunes filles. Chaoim'd')eitX', 
$èloA ina prière, devait m'ofirir un morceau de 
pihame> à la pcMute de son couteau. BrutteU) 
a^ec une complaisance outrée, avec des gestes et 
fQiei«|ii|e de flatteur, me présenta, bieit avafirt 
)èsiis]^tire&, ^les' trois quarts de son fruit et n'eb 
gatda. qu'un pelit morceau. Après avoir grossie*» 
rement épluché le sien, Leutholdnai'oi&it d'uhie 
Biamjasviré, porésque à regret, et en m'^înterpel- 
laat^d^uite fQix.rude,,une tranche des pkis min»« 
eftiiVWmibdld,<dé^mUant sa pràom^ ateprsoBQ 
iÉiaief) odvteMlv dfi^edupb èn.deni, et im'jtdres^ 
WA uit)IaiAiahleiOttii|rjd'cetE, mefiffia.de ihmsàjb 
tErfieends h»xui9;euiqttL& csBOT&sndm jieinkiua/ 
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itrîL ' hesf .moitiésIiéntiégAies f je^'vlBEXKijpçi!^ 
tager avec totooHune ui»lfpèvei (m proèédéisyaif 
fÉiro^ le ineilleur, «t . la'figmv > ouye^tÈr^' ^'eocpÉès- 
aioo engageante dik cosim\e ne lailasaiëni pas^'dEf 
b ifWÉicBr plus agréable aa»care*< ^ ^^^ 

. <i^Mt.TiK>veaxine'Aattec^ dît Willilmid, tfa es/im 
courtisan. * » ' ;o[ :.| 

^'J'H^^êi vapporte Ids choses comme ^les^Unt-eu 
lîea^'ihépliqtui' Wahlen, et les jugemeixts que heà 
firi{3i'aut iiaisj[iûpés. -^ Tu as endcSre K^aison oeèU 
filw^flBedit ma mère; oui, c'est WiU3>a1d'4|nftl 
fanfe.cfaoîsm 11 a tsû se préserver égalenteialk' diund 
rudesse avare et d'une servile obséquiosité. Ce 
aeieipoiir'toi un; àmi fidèle, prbbé, ioAelligbnl' et 
sincère, qui ne ite refusera jainàîs ses oboansndvid 
OibspAi aide, aussi éloigné de lia ruse qiie.9e4^é- 

eîtf- jBé uidém csat tn veux më faire {Jerdreièoniep 
Haaioe)d'iéGna WillikÉeikl. C'est trop? df éUgés/pHiQl 
èkÊUT} qtâe diable ! je ne suis pasisn saidi. jdf^mdl 
-'Tft^jOfi;»'^st.88dat quaprèsisa mprl^ qndbcbiatq 
peipèAt ^us. faillir. Ma mèreisependaof iist'affotl 
anaai lâien- apprécié qae JFulie •: ittmsdbsi Qeuk, jdifel 
pfttsihubiiaBia^ .Tousiares éié pour moi;^«^if(ie)<lfc 
fCoSeiest .pcmri mes flfups j - eei que. le is<dbiiiitti| 
pour mes espaliers. JeMiiis.dtiiefleiioniièBar^*é9 
acii|fria(lgà»etéT^^'>Ié {conva^^ïattvtr^vaîl ,' jfdspoir 
d'un tranqmilejaivebté^ 'fe:]ilé>:preildsfd^nldfipij« 
finBsl u»)i^d0Eéb 'leSi<pomaH8^ai¥eoraftenâri66e- 
ment , parce qu elles m'ontr folitni:^ ipajoanadë 



J 
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jagqryrrabrcDiç^eaèt^BejiiAlleiis/- maamiotb, niei 
enxhÉndherjl esk irwînlnrimiiiwii miiriii j • s .i.^ .; 
-èibfIx• jp^ts garçeiu^ét tulie peliteufiUei quii^ 
tàran^ leiJioiEli'jde% taSile^ éb acoamvosent ywoB 
leur père, qui leur mit tme podoime^dapwdnqisé 
maiii^ ils,r^a9nèfent'leai!S plaoes^ea/SBtttaBt, 
la joie peinte sur la figure. . : - * - • 

^ j-** Met .pènTTe mère a'efil plus * là y irqprii (Wfth- 
hà avçcriristesse, pour jouivida fipeotfMl^'de^ iiai4 
M *ooii€erde« Mais elle a vu pen^ttut xpselqnd 
icn^sTeffètde ses bpns avis y et<elle>â CHppvtâ 
laisatisl£ieti0<i.de m'avair uni^à desicceafB>fidèlm^ 

i644i^igiiiTérité, dit madame 'Augsbufgcry cette 
histoire dontieiit de bonnes lecofiDS*' <• .^' •»? 
- .11^ «Parlez-'moT d'un récit éomme cdni^là, dit 
le pasteur anabaptiste. Il en reste au moins que)* 
<fibi<dier$ëj J]ai 'T»ttlu lice un des jnaHiailà -que 
ËNK^è^ië^dan^ Totre grande ville , et nep^cssaH 
lement Jhin^aAènnùyé^ mais je n'y ai riep piMnb 
pâsûiXoils lès .personnages faisaient. des Metbtor*» 
iiens JtaboiÉmialiles ;. ils avaient tant* dje Tdés}mf/ 
Itàrttde éhoses étài^iit héce^sairos ppun les vea^ 
ih&kf/tVÊvemii, ils ^onkmettaient 't^nA^déicéiiâmi 
fï^^idb'si iëger^ motifis^. qne^des fonstp'^oirafSDt 
Wfipi»é/iiiai^ku*vi9mfMit.'û ,r;. (: «^r.f.' éiua iiioii 

agi^bie^d«ile^'n|akresâs dciia/maiiàiiiiUi ii nab 
:9d^'ifrus($imausiaiBoas>0iHpleg|é i'oHBivgeii^ ioiiâ 
éèsfl«a»^î sK^pidtiJet mannomt è» li^ scnaq piâfian 



h6tQ.?^^- * ••;• •• • - ^'-^ "• ; '''••'"•' "i '^' ^" '^ •''^'^ 

jeté dans r anndii^dk ta c«siM.v..;i; * ^'> '^ 'x^ 
.>Mw An^Bbim^nraelMait/ 'I ^ -- 

— Ne vous dérangez point, hd dit sa feosibëil 

. iBle «ottk apsiit&t dans k piè^e To^iâiÊtelet'en 

mfi^Drtk< un teq^ m étaient pressées d A flèim^ 

dtf^sumin. i . ^ -/bnrv. 

Ayant chsrehé le sommet de la page, un^âSf^^ 
rit»[in«tddntaîre efflenra mes lè^nrès;'C^éfee3ries 
Mémoires du Diable I Que venaient-ils fràe^AlftS^ 
lo(flcgo«s da là p«ix.j de ia^ modestie, dei^ i^GHLten- 
tetaentofecUe^eld»kpié»é? i ^^^ ^n'^^'' 

.rr^ Jefooncnis, dis*je an- ministre^éhi^ lé^^e^itéë^ 
c\mnm ^'ont dft avoir poitr ^p^oiiris^'Iss^éKSittft^ 
cfMvdl^it)^ id'nn mman frénéti^né. -L^^M^ÎiM^ 
i^^fpaadp^tifiériiommeà de' Isi Viël^tés^^lâ)^' 
tmm !îel)esàni«ient Ment6t épnisé'sok '^mélël 
n»rt««x et tvooblé tôxm^ ses fonotJS^ii^ Xr^f^) 
qiMTS j . 'Vçuff avètf tiré dé Fourrage' le >Mtè1H<^fiK' 
parti possible. Mais par quêl'is^n^iiei^ %HSHANH 
etfrfil^toinlié énti^ vos inakisP^^miÉiéÉf^^'^s 

natxQèrnttrfi»èlioiB^ieÛ))ôiti^fo mîii 4fes1»eb^^ 
nodîleswtMn '«l .ftWolt?^ {<^fn 'jrjj/ofii'Xfn iùs li ^ iom 

Ibiqalq^ionrilrM^ évi^iiAta»»Ê>M>4eMi^" 
Uife liiiUe vb«geiiri#)0ra ses j^iiDss^ 



mnr. Il ne se pressait point de me répondre.*^ ""^ 

H^Tl'iO^Î^:^^) itMl^dit4i fUBA ê,Net isnàbinres, 

que c'était des xoéidc&resté^itRbhis^ • ' -^ ' »> 

— Y pensez-vous ? Lea laémoifeB^dii naKn^és-* 

^^^'^y^ kl fdmieura fUs Vâege deicettd ^« 
I^îi^tîcp.ijais^ les /fuîlletf, quand j'aHais; à^Rol^iitt* 
vendre du seigle , du kirsch ou des ponumM^xld - 

^.^^yauayouii étîe:& imiglDié que Sbtan Itti^^^ 

^ff^^ié^} Duii j^aims ^c<*^ qne^* diDà vn^jaio^' 
ment de repentir, il atait fait FaTeà dé sèa iflri^î 
n|j^^ié«f[>i]f^ '$€(s arlîfiéea, El edn^me Aietihieus 
a{]|l|!!^âqbdp^'jyt<«èdeï9a^ autour '|^e^wstt8$|'' 

qj%'})[^]^u^ Jlresse.QônstàniiKieDtt des jfHéges^ Viôéfè' 
m^^t^f ^l^}e}d<& lîw^ ses eonffilsàieoây' j^oui^ fu^ér^ 
I^^9}?W j^i^^^Hi! >efiàbûeheà et en pnsei^ér wm^ 

^)Hf9S^:^o9P^9 ^t y^î Hentftt vuiqtPilH!«|> 
PBWSMt »ï*ft?.^«îb. . ■- -^ •' ''^ • •; '"i-H 

^Ç^^paj[%^^ finissait de parler,* le i^gnerhdniintâ^^ 
^9)$S9 ^ £^}|^,) l^ifÇQUf^Hfie.^iii tmlFàprop<»'/^ 
^F^iriP^^^'^ ^al!^ «pcdifei. ivae vbleiite^ envip'^ 
^5i^ffp«^t $)i^.^€i.ii^.p etaitrpai »détôumé&kleit 
moi , il eût remarqué mes efforts. Je me eolitc^t 
^S«îfeé?»W^M*^ né 'pa& lui'déplfljr^î? 

.{]^r|s|ÎBf^ p(^j^n}ieur, changea le cours de 
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nos idées. Nos réflexions l'intéressaient peu, et 
elle nous rappela, pour ainsi dire, à Tordre. 

— . Je vais être obligée dé vous quitter, mon- 
sieur, dit-elle ; ainsi ne perdez pas de temps et 
contez -moi vite une histoire, afin que j'aille 
ensuite retrouver ma mère. 

— Encore une ? Mais il me semble que je vous 
en ai déjà narré plusieurs. Ce serait à vous de 
me faire les honneurs du pays. J'apprendrai peu 
de chose, si je parle toujours. 

— Eh bien ! monsieur, je serai une autre fois 
la complaisance même : vous pourrez me de- 
mander tout ce que vous désirerez savoir. Mais 
aujourd'hui , soyez assez bon pour ne point me 
refuser. 

Et la voix, les yeux, les traits, l'attitude même 
de Christine avaient une expression de câlinerie 
charmante. 

— Allons, lui dîs-je, si vous sollicitez toujours 
de cette manière , on ne vous refusera jamais 
rien. Mais c'est mon dernier conte« 



CHAPITRE XII 

Le T(mibeau sur la frontière. 

Entre les cantons d'Uri et de Glarus, au pied 
d'une dmible chaîne de montagnes qu'on ap- 
pelle les Clarides, s'étend une profonde vallée , 
où la CIuss roule ses flots tumultueux. A droite 
et à gauche du torrent verdoient de magnifiques 
pâturages, qui grimpent sur les pentes ; Fincli- 
naison excessive du terrain , une double zone de 
rochers et de vieilles forêts leur barrent enfin 
le passage. Plus haut s alignent ou se groupent 
des cônes, des flèches, des mornes grisâtres, qui 
n'ont de relation qu'avec les étoiles , avec les 
nues vagabondes et les souffles orageux toujours 
prêts à se déchaîner autour de leur tête. 

Ces grasses prairies furent longtemps un ob- 
jet de contestation entre les montagnards d'Uri 
et de Glarus. Les derniers y amenaient-ils leurs 
taches, les habitants de Schœchen et d'Altdorf 
accouraient au plus vite , maltraitaient les cmi- 
maux et les pasteurs. Mais si, à leur tour, les 

bergers d'Uri conduisaient leurs troupeaux dans 

8 
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Ul nattée V la ^èunéssr de Sch^iuodeoi^ . idU> j^yi^r 
ifaal, imvaU à ki hâtey beUîfuenaitiM ia<W}ç^et#$ 
.eUd jouait aii& env«bisâe«ir». ¥»atei i fsi^fi^ 1 4^ 
ijbiau^ai» .tf>uits , et même «mploj^ilr'^lfti^ ç>9^ 

4» fbire^ ou^rte. Ainsi aenwguaîeiit/âieiw^bp^ 
4laiâiit de[»iift plusieurs géeéralians^ les Jipipil^^ 
des dciux provinces. Quoique le sang .ipt'^Miîih' 
maî»^ eoulé , ils s€f fatiguèi'eut d'^^ne pafiètlle 
iutU, qiii leur eaiisaît de Kmtudbs ddnuioageflr, 
vesolureM d'entrer en négoeîfttiQns et 4e i faire 
lapaiXi.- - ! •. ' . •*■ r- «• . m . •} ri i • 

Six vieillards ftirmit dlloislav^p^i*^»^'^'^^^ 
Ire., pour représealer iM oaiitoii9^,-pQu«[dâbAttm 
l^irs intérêts /L'assemblée eat<lie!|i;tmitiiM:^|)l%' 
teau situé entre les deux terrîtoirès^ «ndiSkHEUiiïiA 
d'itoe montagne dow Ton déeoufirçit F^uife Hs^ 
mense paysage : les redoutables rmaet^f^il^ilB^ 
pbsants glaciers du Tcedi en^ 
cipale décoration. La douce et blanche 
d/unhsoleilde printemps éoliâm^^ouli^io^Ipers- 
pbctives. Des blocs de pierrey <qpie^ W oi^tiqreidf»!» 
btmX avoit rapprocha à dessein, tfàri^.Jes^^iég;^ 
ojà prirent place les dalégnés* - - ./'vf. .^.î>f(>ntfiq 
:>I^,délibératieo>comlneoç^ b^^mifitîqutsfpléj 
9}p<(^|^lii|kires,9avefi leiiini,grai[idsiebapmflt:i(jfeittï 
çllingrayes , leur4;gi^t)i.,ifçHilges,^ lenriioOidAttfb 
^4?tti*e^jetr l^rsfbâ^^si^^i^u^w^^ibaïl^lpi^'imiiif} 
pft»^ .noblft ^t'ptes[<%n^,jqij'0i^rç^f*i»Jt^ 
d*iIprPrqiw»'P^»^c»nr:Wptilif d^lQ^c»}îa^^^^ 



— 071 — 
i^r^di^QA!^' éiûigtkÈSt peint f ^s limitts deb 

l^fiétaf^tbé^iikii^MHi mreiit^béim ibtiiliw Ibnt 

l»éiiiï$i^;^(lt» nY tP€iovèfieiit atîcim ^uVènii* de 

uitti^J^ëspèee?.' -^ •* :'•''.' • . ' - .f 

^n^fl%^ dè''!]^ difi^tis&kiM' ffottahtefi et v^gtiesi^ 

<^6M« Icts i^i'd^ ttir^tëB, ^^engHgria ddno Mbï^ 

ldt^^P<i^ d)es d^^j^uiiieiiti^' tnès-peû dëcisife chiaciïti 

eut la prétention de clore le débat. Les faùl fari^ 

56âiieiâ€tot&jsl^miiUl][4(éi^t)t,'}és esprits s'ai^ri- 

ftôf,^lèé'l«&'n}u^lei't^io^^, lés sites majestueui 

djefc|8^imt»fts(^fe^{bfr«!iil trvMibles par des roU 

ffiescfl^ë^teçr tiWatmm) paéifiqùe allait se chitti^ 

gw effiT^diéptîtlf otyûVert« ; lorsqu'un oratx^ur plus 

edÂ^Ic^t'ij^^nrÉ^l^i que ie^ antres se leva | 

ditxiiiida^ifdèi^ties! minutes d'attention et -parl4 

-ai^Bâist|der|)ét«Miiie' li0 peut indiqbeb d^ li^ 
iiiîtai^'p(^tîvjsr^ii(|ue>àôtt$ ^mmds réHuitsr'â d^ 
^î^^obÈ6iecmtr0&'^ fékne^èz'-moi , cl»ers dbnii^ 
patriotes, de tous s^kâ^ti^e un projet qtn ï^M^ 

yAq^isii^iiÂSfafotûi ûùttë les drax poputatib^s , 

«Ifrail^iêmii^^li^ '4!irâ§ntitt!^Rt. Les èh^4i«^S 
d«flâbiPcâîft^&pÀMt)i$Wt^teliïil, mMii^nAë 
dUtiMeer^gy éi^xlii^t^Htoiliâ <^ï]k^ N&i:^'^i<étel 
platipf^^%9l^ibëi^iSé' dé' P^i{(bxë'â«'pH^q 
teitfp^H^4m^Ufil9tâ^^fnMl!Âeiit0t ë^r&I> 
s«lpir«k*9xj|]i^(|akiiat^klfëk'^#ak^^ sk 
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les jours et les naits auront la même longueur, 

k V6i!i lie 'âérà> ptù'â 'kMféë'ti%ië*\éâi^«26% 

'A^càlil'âWtëi'répreu'vë-jùiqii'e-lèr^Uït'^'fluM/. 
^uè éhacùn des Etkts'i^Va^ï'i/Bàisiyé^^'-éibWéAi 
^iit piéton, un jeuhe< homnl[é'i^bti&^|'ycg|>Ui&- 
tàé à gravir, k marcher au milieu d^k IxroVfêi^ii 
4es,'à se cramponner aux roches, à èe'tëétïr^éài 
'ëqdilib're siir les ëboulis, cbnnaîé^ii^ d'iilT^iiî^ 
^àrfoiteibent les sentiers'; qiikvL prétn'iér ch&nt 
'du coq, l'un parte de 'Glkriife", étl'autarè d''A1t- 
dbrf. Ce sera leui' aff8iîre'<#iiVaiiëei''lè'iplus t-a- 
i>idement possible. ' L*éiidrt/ib' ô\!i'liy'së'reta6Bir^ 
titeront marquera la frbilliêï«'ftBs'aeiii"|^^s". 
'Fèàsons tous rcieti de taotis 'résider," ëî là "j^îilâ 
faible part nous échoit. " " " •■ r •■' '""''^"'J 
i- Cette proposition, qui rie'^tÉJrtiiînafe j^Wiiï'lé 
^ifféi^d et laissaH aurdéux partf^f éy|>oT^^*ëtt- 
=tèttir l'avantage, fut àcctteiffié Wéc'tiit^^niftfë^- 
"^émèht unanime. Les an'dëns"|iibiâ}^V 'âW- 
%tepter-sans mutinure le Wstdtilt 'd4"r^i4W^, 
tb quittèrent lettre sièges tbdùssùk, ^MVii^if^é 
jèis titoi^-d'es anties, pViis'comtûèttùikfëii^k^&i- 
<cteiidrè-t)âr les deii* versàïitfe ae^'tà'màùrfaijAî^, 
^equ^ gi^upésë flattant qûë là'Mtëmi^ilift 
%W^f6a?dèsOncattt6ti." " ■ i!li..lai Ji^^ioub;^ 

Les citoyens dont ils avaient défendu la citt^ 
^tiigè^ebéttè^labofi ât V6M Â"PM A^ à 
¥Wfé»''àëi''ËI»ridèë,-llk"fifiâ^lttitti&i'»^«i>iAféL 

9'iàimo'iq uJ layiios \b feisq JfiiJJaunaq 9a iup 
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feçÇi^.'t'tf^W? he^i;ç.. Coro«nent prévenir 'ççtjtç 
^é^j^f^iiture? Le^ homjnes çt l.es femmes ti^rep^ 
^XiSf^i] , pï:opp^^fpR.t diiFérçuts moyens j.pui? 
fï[^iiJ,rç§ eixççi^e^^ p^lèr^it longtemps, pariéfc'eiit 
I^^^o\ipy etip^rej^t.e^Suune décisioa. Us pçu- 
sérei^ti , qui il.., :q^^ pliait, paf* atteadre le caprioe 
4;u;ç^ amçpaljjqi^^^ p^ S|^. Jeu te«r^ pouvait mettre 
e^.çéyij. fje.^ave^.ifttprêtp. On convint dçjjç 
£fn ^ifîsi^;^Uf, :^e h préparer ^ mais chaque 
province adopta une méthode spéciale* Les<)p|é^ 

Wàl^ Î^MftPtftï^ d'Uri pensèrent .qu'un çoq 
jj^^çp^^^fpçpjié 4a^s une cage étroite, oùilfle 
-^ï^îiT JWfP*^- ^ /l *^» ^^ qu on nourrirait a^v/çp 

ftWTO#?/^.fig^^«=q^^^ s^ '^•i™ fû^ touJQur^.iîP 
4^v^}^,c)}i(n^f^r{|ijl^|ayant les autres. Les matrqn^ 

^c/?wWî4f ,9MÇW^ préférèrent le système Qp- 

^'^tfÇfc^Vfe^fi^f^^ft^^^^^^y^^^ un ^scès fiefppc^^ 
ftfît^WmV^MînlIw fl^W œil, pour aip$i di^€|,,*R]t 
saluerait infailliblement le;^ première;)^. IjOi^^rpif^ 

kiTl%% ^i«î^fi»fk^>iW^' .lîhej^p.,ifl5liqi?^e ^pmà|t 
qui ne permettait pas d'y songer. La première 



qu'on ^t en France fut'^C6éiii'fiÉ<is''%<{us 
CSiarles Y, dans la seeondeWilié'da'iK^i^^i^cMr 
Les marcheurs alertes ne m«iq[Uèt«bt pAB ^û» 
dkputer le prix de la cautse.- Les 'mêàléàltél 
flexions et les mêmes goûts, qui aiafient |ii*ésldé 
au ohoîx des coqs, présidèrent au choix Ûei vq^ 
lontaires. Le canton d'Un, après un mÀr ex:am^^ 
adopta pour champion un jeune homme .mai^n^i 
élancé, aux longues jambes,- aux chevaux chà^ 
tains, qui paraissait plus agile que vigooreus. 
Jode, le pâtre , fit un bond de phisieuf« pjjed^ 
quand on lui annonça qu'il avail ol>temi la ^r^* 
férence. Le canton de Glarus jeta les yetisfcrte 
un chasseur de taille moyenne , rbbaâte, ' ner- 
"Veux, aux jambes solides, aux larges épaule^-Séb 
traits accentués, ses ohev^aux noirs tién^^gikavtfiM; 
d'un tempérament énergique. Maroel'^kfmitië 
dit pas un mot, mais se frotta les mains $ iV trahit 
par sa contenance, par ses regnidiB, lé'je('#>^ 
l'orgueil que lui inspirait rhonnetir d'^d^e>ttttt!^- 
gé d'une si importante mission. L'afi&otir^M^^, 
le désir de vaincre, et l'ardent patpioiâ$tti!é^qoi 
animait alors les libres montagnarde, ^ddnbalwt 
la certitude qne chacun ferait des éflR^rts bie«^s 
pour remporter l'aTantage.. i - ^^> ^0:1 

- La veille du premier jour d'àtitd|i«6f6^%^éb6fttla 
^fin, *et lk>inbre descendit lehtctaiëtit^ bixr^lés 
^vallées. Le soleil M<;ourhœL;les!et<sdli^ 
^ ^srî paMbléÂjJeM <cftie ^ te tondetntfin d^^^mt 
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ctorf^f IJii^^mbt . Wuft , la I AuU dfitis . Y ^ttep te v Jodtj 
«b'BJfuatj i^ién^.pqaifié^ trpi^ heures d'f^vanpe. 
ftibiHjé^i^^ lobass^un». d^ cbainoi&, porLai^t 1^9 
çblo^iQs jÇiQ^iiurtfss ^ |es gros bas de laine tricqtéf 
qui Ui$s4^nt le genou libre, les souliers de. peau 
debceiuf, la veste et le bâtou ferré, ils se teuaien^ 
prêbrà parlijr. Avec c[Ujell9 impatiejace on guet- 
tait les.preHQiières lue^Urs c|u matin ! Avec quelle 
atibaotioa tou^s. les oreilles épiaient le signaU 
tli p<?pulatiAwf((lci chiMïiïe vilte comptait suiviç 
daifaili ^i^Uiïepffésientant, pour le surveiller, le 
fimml^v, pOuiT: cpnuaîttre plus vite le résultat de 
.sf^jefSpiït^î.Qn p^. voulait point Tabandonner à 
J^di-mâm^l de ^peur. qu'une minute d'oubli,. de 
Xfdfteib^feP^j^r^, d4 Wglîgence, ne fît perdre au cai?- 
<|»QiWt$ot»Qe,di^ terijain. 

JiflTrrjBt^yp.' bravo ! crièrent les habitants d'AIt- 
j4o^£^^^djgy9Lt qu'Us frappaient dans leurs mains, 
.QiWl.ïa,fleatif^^ affamée avait vu la premièip 
,h|fj^,|flli 4ç^sipiait une frange au spmi^et des 
il9}9Q^tAg<^^): f^t mêlé un^ fanfare retentissanjl|e 
imfedlll^ÇMI» g}&pissement& de la çhojuet^^ Jo^e 
î<BW?tàtiâQWW^. W tr^i^, efOleurant à peinte ïç tçf- 
rain de ses longues jambes et modérant tou|;)3f(>is 
itoa^^flird^WxPPW fuéfl^er si^s^ farces, /fftr. .ilt,ai^ait 
<^àle^«^adWr ,d«[ .h^utç|5, .monjfeagr^i^^^ ^\ fij^ncbifii^e 
iI»*^f4>^^8«Bs.; JqUs .§0s jçoufîil^jlens, le.ç^fg^t 
itor^ntei^UiiPaifiK* iri^aji^^ idé6ièï(ôftSr<^fi§J#s 
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cée. Les .liBiiiin<{s^ les .Yiiim|prrifc/jqs,«ifig»tt âk 
fKBfsaiflnt, iTses: ûf jfôeti ailtmic^d^^Qi^ diiillof- 
^aisnC de J!a«oias^ en blé^^de la/Biib><d^^>iiai 
An giilfiiiiiyyrer leneoaupcnaerd^saiimiiqf^ 
Aab et le .dédUaimâger jde . sa Ikm^BCiiabsftb- 

Hs'en Jdlaîfc hinn qnn In mffMi i^iiifk'^ liijiriiil 
Ibb booEds de laLintài^ fiefaoïitpijèadeilà (a^e 
où Mposeil 1a gnisse SHrtineiiftjJe «imiiiêontjde 
.GlonoB attettdûl cfae lejte^ lm>daBiiàtlleisipiHi, 
«t se déseq»âreit de sa* leDlewn AfpesanAîq^ 
Jjexeès de oomîtiiFe;, leLinâtiifit taôsafai^pçokib- 
gBàit inaMpiilleinaBt son siinqiBeiL^OiiJe^idk 
lîiLcIianome sous UA lit àJbiddftfiafap^Les^^olDiles 
fft^prent, la lumière Aangea -en Alm(itetidMa|p 
sembrc wur da âel, les Tnti]fiBçâ-:dfs Anis»^nn- 
jnencèrent à chanter leurs âiitthes^'etilë pané- 
-seui- dmmnt toii|oius! A meiifTBiqgé^.tepf^ 
s'Àoid^it, vous eossiex xn les figuves 'is'rri}qAger 
^dfloisla TÎlle. Tdle était nëaiimoiiifi^Ia^prGiiifé 
Recette époque ndiTe^ que l'idée i^ne^viatrà-yo^ 
ebune d'évcâller le iiii4euooutre«u anÎBudq finfiib, 
le ^oleil était près de parattre^ quaÀd 11 ^aebofaa 
8es.pkimeSy allongea le cou et fit Mteutyr^doni é9i 
^imofe. ^aspàt^, iuqinet, ^Jemife'ftlAieuk y^ 
iseutimeutS) Bhnn partit au pas 4e '^sourde ^iîiâ5 
4ioug8oi$ les plus alertes le sui^treMi 'Paub c^flût 
igeaieot l'oiseau de malédictions^ et ïed fêimÊiA^ 
iè^eàhoÊlt^we fmateoM makffseéJeuT'^Mlèvii^^iôii 

8 
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«aitfiiitaidlfwiplnrtaiioe iktyaEiivve^èlfe^iqai^ dbais 
là JtegâiwSj^pèi^itfq^Ufintitéjdle^himéà. r.'.> T : \y 
-1oAfiii(^»i^kgiiei*le'taDiips |ietdny B|timiar|nf> 

-ifsmnq mi piiix m tr^Te, sans i*alen4;ir xol wtàvfoaik 

^iùu9s^'iï grâm|iait).desoMidait, francblsslât 

les ravins, sautait par-dessus les blocs de piertei 

iMorersateiles pènsuépaiaseil borou^sfeiiUiQâ, niâimnt 

'$W JbàUkn fefrà» cditinie.ulie tige de ^haïkYfS^ 

^nt'lfniiiifce iii(»lils vi^nreux n!eÂt pu soutenir 

fai:parfil'èaerdiQeJ ^algré s^ force ëtonaottate, 

A^ÔÉcrËati^DJlAntât Couvert de sueur, mais il m 

-cbdn^aî'piMint df allure, et insensiblement aéfe 

lébn^patriOteJ 'le perdirent de vue. Quant à luî^i 

^sdscilegasuls qpfepgbtâénit dans le lointain.: ircmiin 

^^Daif)'totnj0diis(cle voir son compétiteur! app^ 

-natyo^isiiir ;qAeh|B6 cime dominante^ après avoir 

-faisBq dém^re l«u la moitié la plus pénibLs dm 

^^et.'^N'iagriint^plua albn» qu'à descendre, 'ûimter 

•WBgtp^xB' same^tlàiséy gain de oause. Ejl^pbndéi^ 

H|iife>'S^ii^eus interrogent avee inxié(& lek bmh- 

-laNyréjiifoilèrjuèfement qu'une form^ nfnre^^ 

.dânSpbiiSiii^ ie . i^el, au ^ol^t ' cidtoiu^ïtt ^. la 

ddoM^JLlt Jiuii|ière âiatt si vive^ Tair éiait.ii|)uf* 

M kdSrrismsfnt Si èlett>q!a.'U n'y aîtaijb pn^iibfj^n 

4w^itoWftl«ir.' o4wU la ^ilbo^él;i^|cl'u0lh9«nm^ 

sl^£it3¥Î9«QD«i^ M^ûii de rpdb?iJ: tei^.jrpfihte^dl* 

-ki^ ddiiflr twi9Ql]tt;^'siUkuà}erV<^ |jee|^r4A 

8. 



.Blum daziâ u» transport de doulpux.|^ç.Çf>c^^'l}^ 
^a s^ns joute chanté ava^it oelui dis GJaj^^ ejt^f^fj^ 
(j^tftte circonstance» un pi^^y^U l^a^sf^ fpfSi »ypfte 
à la défaite, annule mon courte, n;i«.,YJ^^f^*.,çt 
mes efforts.. J^eciel n'est pa^ ju3te ! ^ , 1 1 / 

Et des larmes de tlépit J^iumecl^nt les ly^vix; 4p 
.pauvre montagnard. Il, ^ette |SQ|x.VÀ(ant,sqir,J||e 
^^1, il éprouve la tentation d(^ s'y jpjllfi: ^u^^^ 
renoncer à une vaine lutjte.. Sa. py.i^tç^^^Jijf^e- 
tante» les flots de sueur qui , bajgpçji^t ^^p[|C|[^s, 
la palpitation furieuse de ses art^rciçj^^^^p^^ji^- 
nent.le conseil. Mais sa volonté ^Ç,n^fp7{^^ 
désir de vaincre, la honte d'abi^[ido]wer.jy^^^- 
treprise à laquelle tant de: monde ^^^ip^JCÇf^^t 
ridée que ses compatriotes vont let^jrejpioidre^^up 
sentiipient de haine contre la destinj^lm.£6nt 
prendre la résolution de poi^rsuivre l'4l^i^V>v^ç> 
de triompher ou de mourir. Aussitôt il iTama^ 
son hàton, il franchit les rocs, les brous^^i^^, 
il gravit les dernières pentes de la lUQBta^ijpe, jl 
fait des efforts surhumains. Ah ! s'iljpo\^YjB^it )^^ 
lement ne pas laisser le magnifique hj^l^^^) 
dans toute son étendue, au canton. ri|%aj[^;§'|l 
pouvait atteindre les bords du Aorrf^t I . ., ^^,^ 

Mais la joie, la proximité du buf ^ Jia .pè^p^g^- 
tivedu succès animent Jode»]e ppjteu;f[r^jf^j[j[e^t 



levant de terre avec son bâton ferré, iFfeftf^iiré à 
< JKa^ Wfai^i^^^^^ ^\iàbt Vàii* tf ûii oîsfeaù qae 

^«^^dritttte. « àttèîtrt lé pacagé ; Î! lè'ti'àvërfeé, 
^y^'dépafes^ môme la seconde limîteV'elî'fc'feit 
^Wbre^ seulement quêtes deux montagnards se Jfeh- 
^ébîitrèiit; Marcel est'vamctr, entièrement valfifcti : 
'iéa^fi^pe ex^ime lé plus violent désespoir.' ' *' 

— Allons, réistgfaë-loi, trion pautre camarade, 
'Wi'dît'Jôdfe ,^ tu as "fait ton devoir, ttt ne pouVais 
^îr^Màri^titaèë. Le S(*ta décidé entre nous, lia 
<érttte^VaHéé*.ajp{)artiënt à mon canton.- Ne m'éfa 
^Me ](>as r àticune , et donne-moi là itiain . ' 
'^4E^7èfdé/te sourire eut la bouche, lui tendait 
"ébrdiid^toeïrt' là ïnaîn pour serrer la sienne j car 
^èSMiWe^t feôîle dans le bonheur, et Ton ie 
"fl&ÔWfe^è^^^^^ ^^^ peiné, quand le succès', 
<^|îiSÀd là joie qu'il inspire, ouvrent râmè*àux 
^HéÉ^kénvéiBàntes. - r ' ^ ^ 

^*^àfe 6lùm rétire sa main, s'en frappe là poî- 
*?fflié*€Jt crié avec désespoir : — Oh ! oui, les év^- 
^^âï^é'îiy ' sié 'Sont ligués contre moi ! €é coq, ce 
'iBaà'dît coqî a chanté une heure trop tard. Quèlïe 
fehiAfeé fiinéste, et quel avenir elle ni'aimoiîcq ! 
'Pëfeidtinè tie voudra plus me regarder dans mon 
^8Sfirdn4 jeiie serai poUr tous qu'un emblème de 
'rèint'éttià' souvenir de désastre. ; -^ ' 

En prononçant bes mots, Bluni baisse la tête ; la 
'sâSàrltonde sôu visage, une sueur d'épuisement 
^ëek^Mgoisse. H paraît sur le point de défàitlîi*: 



^>ffèbii$<ie$'pren<lâ^ofj 'ÉBi*'it^ épStA^'^ étihèt 
r^^ (^ tù pourras if^tiiiiMé'>dii»ifIje'^1^ 

Blum, à ces mots, se relève. Il compte "ilifi^ti 
éâ^rgieet sa force pour acbômpUi* utij^i'oâtge, 
*]iotir regagner un vaste morceau de tertram'^TB 
fie sent plus la fatigue, il ne sétlt plus les batte- 
tHebts «précipités de son cœiir. Un zèle faéroïqute 
te foit avancer rapide'bient' sous !son ' fàrâ^eati'. 
liais tout à coup ses muscles fléchissent', lé pas- 
teur hii échappe ; il trébu^e, SI tombé. Un vaik- 
âeau s'était rompu dans sa poitrine, iode fui 
porte secours, tâche de le ranimer, lui soùîèVe 
la tête, lui adresse la parole; Blura h'eritëtîd pas 
sa voix, des efforts surhumains ont'tèrinltîè ^s 
Jours. Sa figure, tout à l'heurfe criamôîSié, 'aevïéiJt 
pftJe cotame k neige. \ '" ' '^i *^' 

— Pauvre camarade ! dit Jôde d'uttd voVx éiiiiÈôl 
Et dans ison chagrin, il éprouve comtnëûn^fe- 
mords ; il voudrait, par un sentiment <!P(èxpta- 
tion, porter Blum à son tour, accroître ainsi Tes- 
pace de terrain qu'il a si chèreniéiit jay'é'. Mais 
il ne peut lui rendre ce service pdsthuùlci ";' lés 
inioyèns d^Àltdorf commencent apparaître sur 
lès cimes du Glsernisch, poussent des ciKs de joie 
et descendent en courant dans la vaïïéei. Tgtiq^ 
rant le malheur crui vient d'avoir lieu ,' ils' tié 
Éongent qu'au plaisir de voir leur isol a^àndi. 
Mais lorsqu'ils approchent, lorsqu'ils ént6UréfÂ 
le eteidavre, la tristesse se peiïit sur leurs figiirbs. 



comme un fantôme ironique, ,: Msj^Pi>à'«l0tor 

r,-J{ffi^ citojepf.de Glarus, d^paâsant le$ oréMs 
(^ù ,BaJimwa&d,} atteignirent enfin le lieu de i^ 
.catastrophe «et plejuréreoat le sort de la victîmo. 
.JLes^dçux cantons célébreront ses funérailles d'un 
çpinm^n . ;apcQrd.. Qn élera un cippe de g0ani)t 
sur sfi fosse^.et irbnP^ble monnaient senrit d^ 
limite a(ux Çtf^^ pYauj^..(i>A 1'^ depuis lors entrer 
^^\i^ àicau§^di:^,^ouvew(|u'il rappelle et à oause 
de son utilité. .La!^lanche cardamine trace alou;- 
tpui^qne.cQ^rP^Pf dé fleurs^sans tache, comme 
pjOi ^^^l^lêjçQe d'hpnneur, comme un signe de re^ 
|[|:ie^,.^e$,ji^9i:^jt^nan]s en font souvent un bu|t 
de promenade et se racontent avec attendriasier 
j^^^f;; c<^ épisode des anciens jours, qui atteste 
Cj^^p^^en Ta^our de la patrie inspirait alojTs ^ 
fj^^çij^ait ies, ccBWs, 

- < . I I . '. t ' 

^ j ^QuaiçLçl j'cu^ fi<^i ma narration, il y eut un mor 
i^ot (^' sjrl|ence, Christine prit ensuite la parole; 
.j j 7-.-,C.'^st tri^e^ ce que vous venez d<^ contw lè^ 
djti-^le. J'espérais que ce pauvre Blum en serait 
cp^it^ ppvi: une chute ou un malaise ^ mais mou^ 
ï;if,.rQ'est, alBfrcuxI Nptre voisine v ^élfiïde AriK 
vj^iU/eiit le mois dernier au couyent: vous savex 
ç^^'çllé.eçt catholiqiie. Eh bien ! pendant qu!elte 
ét/p^tjà) unq religieuse fort dévote se trouva iuaI 
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ef «vdMçp elle càëaàit de iwrfe» <}^andf Ofl l^t 
ttaay{iDrl»Biir< sodk Ut)' q«f xia[K'lèîe(i;è téëtfn^S^tta» 
ëitoODtmapiaiice, èHe «Ut^eq cbogcml »«1^b4 je 
suis une pauvre créataxe!'|ecmyïL»wmei9Slei^ 
êkmèremetit , mais c'étail; le 'bcoi * 0ÎBkL'1de° la 
chapelle que je désirais voir, et non ceiairidéFlàE^ 
faMrt. -^ Ainsi elle naurarit'pas voulu moufir, 
même pour âllef dans le oiel'!' 
1 L'afiflba|)tisle , te finûme £t lùoi ^ /nous iie ij^û- 
meH nous empêcher de sourire^ ' 
' -^ Votre nonne pouvait iètce^ pitaiiise , 'dli^eJi 
faMpable ehfant; maïs* elle n^sât pqs/auUfit 
de courage que Blum. .eion 

— Il en avait trop, s* écria l'espiègle, il en 
avait trop ; pour un méchant quartier de terre , 
périr si jeune!.... Vous avez beau dire, votre 
histoire commence bien , mais elle finit mal. 

— Je crois me souvenir, dit madame Augsbu^ 
ger 

Puis étonnée, confuse de sa propre hardiesse, 
Texcellente femme s'arrêta tout court. 

— Vous croyez vous rappeler une aventure , 
dis-je en complétant sa pensée , qui se termine 
d*une façon plus heureuse. Eh bien ! faites-nous 
la connaître. 

— C'est que je n'ai point l'habitude de parler 

devant le monde et je ne pourrai peut-être 

pas me tirer d'affaire. 

— Ne craignez rien ; nous ferons si peu de 
bruit que vous vous imaginerez être seule. 



iu94 Et j^ouAi^ ijb' est /wifitéititiMa edisïe(ldMoel% 

e'i ^/r«atiini$ii(tv je Ic&ialnièl hoBntoxkp^BtwcAsb 
pelfieiiroisîné.iMaflfii^je'ga^o.. .• • ». i:<' ---mi r^ii.v 
t>[ -^EUft<itoiiB iklaÂl*a ^ul^étsè, .car, elle ^l'-ertfàs 

, li'i^^DmtnenceB (doBc sans ^éamhlile) moi 
sommes impatientsi de rbusentetklre; 
-iil^adaineiÂpgafaDaiegeiv tenaBt $ed yft^'fisés iur 
la table , pour n&fms boôs To&r ^ ne point «as 
ftropblër,opiriliv/tiBiidelneiit>^a parole, BOfaig se 
nifl$nEa<<pqujâ. peu etlfiniA par. ne.plos sdngev 1 
nous. 1. ' ' • t-f' 

no 11 ^ Ml^'jnjr . I liii» " . . • '.' ' '. 

dlJo/ çO'iib Jjr/j(i A>'» ' • 
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CHAPITRE XIII 



La Ugtndt des donse mois. 



C'était une veuve à laquelle 'Son mari avait 
laissé deux filles, Tune venue au inonde pendant 
leur union , Tautre née d*un mariage antérie^. 
Vous pensez bien qu^elle ne pouvait soufl^r qeMfj^ 
dernière ; elle lui portait une haine dlautioçit jpli^ 
vive qu'elle était d'une beauté rare j tspfidis que 
sa fille, sa propre fille attristait les yeus;* par pi^e 
laideur vulgaire et une expression déplaisante^ 
Madeleine ne pouvait comprendre pourqi^pi sa 
belle-mère la traitait si mal ; elle ignorait. meine 
que la nature lui avait donné ces diarxnes ^q^ 
ravissent les cœurs, pourvu que les cœ^rs.^e 
soient point endurcis par la prévention. L'^ié- 
gant ovale de sa figure , le limpide éclat de $es 
jeux bleus, l'idéale pureté de son frpnt^ siçl boff- 
che eux gracieux contours , la blancl^^jr par- 
faite de ses dents, ne lui inspiraient aucu^^o.^ 
^eiL Si quelque miroir lui offrait accidenjtçj^r 
^xept son image, il lui semblait quje se;^ c}x^vf^^ 
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et ses sourcils étaient d'un blond trop p&le; elle 
ne voyait point que cette nuance défavorable 
était compensée par la merveilleuse finesse de 
ses traits. Si jeune encore, elle n'appréciait pas 
plus ses avantages que les fleurs ne jouissent de 
leurs parfums. On ne lui laissait guère le temps 
de s'en occuper, d'ailleurs j elle seule travaillait 
dans la maison : il lui fallait faire le ménage , la 
cuisine, laver, repasser, coudre, filer, soigner 
la basse -cour. Elle s'endormait tous les soirs 
épuisée de fatigue. A l'exigence de sa belle-mère 
et de sa sœur, Madeleine n'opposait qu'une an- 
gélique résignation. 

Chaque jour, cependant, elle devenait plus 
belle , et la mauvaise humeur de sa marâtre 
cVoîiséàït'à 'mesure. 

^'■^ wûàirid ma fille sera en âge de se marier, 
j(/èilsaiti là veuve, et que les jeunes gens se pré- 
sèiitertiht, Madeleine empêchera Héloïse de trou- 
er* ilii bon' parti ; les prétendants ne regarde- 
rflliV qu érlîe et n'adresseront pas un mot d'amour 
S'ia sûetit. Ah1 si je pouvais l'expulser de là niài- 
sBtf/rfië déRvrer de ce cauchemar ! 
" ' Et seâ duretés , ses violences , ses tracasseries 
ïiSgJra'entkient ; sa fille et elle ne cherchaient que 
^6' pi:*éteites jJour injurier leur soufire-douleùi^^ 
■jliWir là' battre et la priver de nourriture. Màdé- 
Ifâiiè' pleWait , en quelque sorte, nuit et îôur; 
'âte'feuriïait bîeii souvent Tés yetix *u côté du 
W&etttere,'dàtt6 l*èspoîr d'y dormir bîétitôt. Maife 
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hli'iftij>olsaîent lès tftc^es les plus folles'e?1f^s 
plàà' «^pneieuses. 

i ' Ub jour, en plein hiver, au mois de * janvierj 
M sœur désira un bouquet de violetteâ. — Allons,' 
MàdeleiÉie, dit-elle. Ta m'en cueillir un dans les 
boiâ ; je veux l'attacher à mon corsage et ine de- 
tecler de ses parfums. 

— Gomment , lui répliqua Madeleine , vous 
roulez que Vaille chercher des violettes sous la 
neige ? Attendez la saison où elles crpissent , ,et 
ne m'ordonnez pas des choses impossibles. 

— Voilà bien la fainéante! s'écria Itéloiseï 
rfle trouve toujours des objections , et aiinç 
DËieul discuter qu'obéir. Mais , cette fois , ' tes 
chicanes ne te serviront point. Sors ai insfanf, 
VB'dans la forêt, ou ma mère et moi nous allpns 
si bien t' étriller que tu deviendras docile pour 
te-'ifeijté de tes jours. \ ,, 

' ^ A' ces mots cruels , la marâtre joigpîi 1 açtioi^; 
elle siâsit le bras de la pauvre fille et la poussa 
dehors. ^ 

^^ftàèfâîrfe? Madeleine s achemine^ en pleurant 
•^ft^ff Vk %têt. ï^artoùt la neige couvrait la técre 
d'un éuais linceul: les arbres « blanchis nar. le 



temps; elle mardliàîtau'liasarirel greloltâi 
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froid . ^nwt^Dieu deroç^fiç uft tç^peà ^ m 
sè|^. Mais ^oUà, que.sur. i^.pIa^e^jq.^Iey^tifîllQ 
apn^it un^ flammej elle 99 laiss^ gnitl^ pfiri }a 
tueur, et bientôt elle arrive près 4'YWe qlairîiffl^f 
où xin spectacle étrange frappe sa vue. AiiMur 
à un. grând fçu étaient rangées douze pi^re^.^ 
etrsur chaque pierre un homine était assis,. Dm 
ces personnages mystérieux, trois avaient lel 
barbe blanche, trois autres grisonnaient, troiil 
paraissaient dans la ,force de Tàge; les trpis der- 
niers étaient tout jeunes et d'un aspect char* 
mant. Ils regardaient en silence le feu qui brun 
lait au milieu du cercle. L'un d'eux occupait uia^ 
si^e plus éleVé que ses collègues et semblait 
leur cKef ; il portait à la main un bâton sail% 
ec^rce: .|ses cheveux et sa barbe inspiraient t^ 
sentîniexM: de f rçid par leur blancheur hyp^rln^ 
feenpe. Ces douze solitaires étaient les ^çfiujf» 
mois , que présidait le mois de Janvier. - ; ,^ 

En les apercevant, Madeleine demeura isai^ié^ 
d'étonnqment et de crainte; elle se rassur^hi^p- 
fôt néanmoins, s approcha et dit q up ^toq^m^^ 
aeste r ... î. ^ 

— Braves gens, permettez-^moide xxff^ ;dtwçf- 

veines. r , .? I ^im-N au h 
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, -r- I^'hiver nea% point la s^\mu lOtùj^Udf fl*u- 
rîaseiiti.coaiiDueDt doiio efipèreartp. ^u tro^t^riii 
, -^ Oh ! je ne Tespère point, répliqilB hi.piM^st 
fnfant^ mais ma sœurHéloïse et ma beUe|inàrb 
ip'opt commandé d'aller voir si j'en déû^unwinôi 
dans le bois. Elles xaont menacée dea tmâle^ 
iObents les pins cruels ^ et il a biep ftiUu obéw; 
Hélas! comment sortir de peine? le nose ren«» 
trer à la maison sans bouquet y et je moulrat %i 
la miit me surprend aja milieu des neiges. 

— Prends courage, dit le mois de laBYÎer : lej» 
mécbants ne triomphent pas toujpui». :i • 

En prononçant ces paj^oles^leineillanliaeleira^ 
loarcha lentement vers le mçis Id plts jeutley-lui 
mit son bâton à la main et lui di|:.c t; )ij ^u>M .->% 
: — Frère Mars, prends le oomlnaiiKMtofbkt h'S 

Le moi^ de Mars alla siégei< à la place id'hasbt 
neur,> et balança 3on bâton Au-^des^usfdiiiife&o^b^ 
gffmde^ flammes s'en élevèrent, qùiaré^kandisckit 
au ^in une vive chaleur. La lieige efc'là^glàoq 
QQmwencèrent à fondre sur le plpteàki ;! puîs^-Iëé 
arblpe^* gonflèrent leurs boiikrgéoils,!iJefâdl'jireD<-^ 
doy0i,'S!é(^la de fleurs : le 'pri]ltemj)si dînait 
autiour de la clairière. Sous les bv&sdns, lês^^io^ 
lettes s'épanouirent .en si: gvsnde falioïkdancsi 
qWdyiesl formaient cpnime nnitepMîdâ vslbttfs. 
v^iAUoiià , Madelpine , dépôehe^toi; . lie . oUfSUhr 
les plus belles, dit le mois êéHaca^ cl:^q,e>cqn40<à/^ 
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pdtMiïië^^o^ De ¥ient ce prêtent : c'est H seale 
marque de gratitude que nous te demandions. 
Miâi jêîiûe ffillé' obât avec empressement et eut 
bfetïCôC fàit'tin gros bouquet. Ayant remercié teé 
ianiJitic^^.ée Tannée, elle s'éloigna ensuite 
tf'on pa^ rapide. Héloïseet la veuve^ qui épiaient 
s€0 ^rotonr, fnretil; bien surprises de la voir Tenir 
teliaat leë fleurs à la main. Elles se hâtèrent de 
lui 'duvi# là porte, et aussitôt que Madeleine fut 
en^e^, l'odeur des. violettes parfuma toute la 
ehainrbre* ' 

— Oà les a$*«hi' trouvées? demanda Héloîse 
d'un ton âeé. ' 

— Là-haut, sur la montagne ; 41 y en a beau- 
oeapi dttiisirherbe, sans les buissons. 

i' i-U^fiâiti liUep'bë ? siir là montagne ? c'est étran* 
ge. Mais peu imjportel 

Et èdte'âifra le bouquet merveilleux, le fit 
sentitFà 'sa Inpèfbf l'attacha! gaiement à son eor- 
^eetluttldiflgaà point remercier Madeleine. 
}dbe)lBnd]^àii|i, éomme elle était assise près du 
poéIc^,ittolavant le tehips long et ne sachant que 
fiBâtç<iiN^?«ilssâi{lqr ton ennui, car elle n'ainmit 
pas lel()eavkil,^J9éloÏ6e eut un houveaii caprice. 

I i m+'^9ik^eK^ l que je voudrais manger des fr^i^^ 
sesfi/s'dodriaHtHeile bn bâillant. Madeleine, vadono 
mDCBtelMMlchei^dsiui là forêt. 

a«Hf<Ae8 ÊJBiiaé^ an moés de janvier P dit la ^u^ 
niéI£U6.-)Mais'edst)]me^ moquerie! Oà Voulez* 
iifoufaqia©jieto^MïdteJf Ci u ' - 1 * 



^ ? Au jSjt^UjPVidisBWSç^^ 4* ^^r^tell^Pô } 
tu sais maintenant quel est mQf|.49^|rJ'|îmilUI 
fierté 4ie ine coaftentei^t :/'. — 

-^ Voici de i^oit^imposer silence «t de .<{|IPÎ 
t*éçl«ircir la vue^ dit la mère pendant q^^t^^ 

sai^i^sait un vieux manche de fouet. . i. •< 

'■'* • 'Il 

La proscrite n eut que le tetiçips d'o^y?^ la 
porte et de s'élancer di^ns la campagne. Ellp^pprit 
la même route que la veille , stimulée par 3^'$^ 
poir de retrouver ses bienfaiteurs/. lM[ais p^pd^^ 
la nuit la neige était devenue rplusiprofondp^ et y 
quoique Madeleine fût agile çpmm^.u^ cl^e- 
vreuil, elle eut peine à gravir la mpntfgne^i \f«^, 
qu'elle atteignit le plateau où £[^égeait }f gi^^ 
cénacle^ elle pressa le pas pour réc^uff^^^^M^ 
membres glacés au feu magique. Aussitôt fjffgjjfi 
mois de Janvier l'aperçut ^ il lui dit : ^^ i . 

— Comment se fait-il que tu reyienaie^.pa^çmJf 
ces hauteurs inhospitalières, quand. la pru^çi^^ 
conseille de rester auprès du poêle y Rp^^xj^jj^ 
surtout que le vent gronde avec fureui^t'. ,,. ^ ; 

— Hélas ! dit la pauvre adolescente, ma^^ii^èfiçi 
et ma sœur Font exigé. Elles veulent /qpie je ,|çfE|i^ 
r^j^orte des fraises , sinon Je serai iAeu|r^|îç; (ifi 
CQups. 

— L'hiver n est pas la saison où mûrifseift If^ 
fraii^<e^, lui répliqua le vieillardy. , Que lerai^-^ 
dçn(;^.tu.n!en trouves ppiat?' ;, i.^ , >: f» /^ ... 



— Ne te désole point, rej^rtf )è 'Àâ»d et ^i^^ 
Vl^^j ht nâteLvtj dcutnous sommes» les ministres, 
vi^iëcÀu salut de ses enfants. Dictons les fléatli^ 
qui peuvent-accrfater-ton esjpèt;e-, rhomme esf 

le plû^ ^outable; 

•'St% înajestneux vrèiUard , qirittant son siège ^ 
RliA^chaivers le personnage 'qttL lui faisait face, 
Itfr'temitsori bâton et lui dit : • i 

« ^^ l^rére Juin, pi^nds le commandement. 
" '^Ciè mois^oèfiste aHa s'àisseoir ù la place d*hon^ 
liëâr éf nuança la rerge: mystique au-dessus dii 
ftffSa Bte^grtodesf flammes s'en élevèrent, qni 
fi^milMtif au loin une rive chaleur. La neige 
âiâKWénçapartoût A' Fondre sur la montagne, le 
sol se couvrit 5'lièlrDe et de fleurs ; un épais feuit^ 
Hgë^SHïïlëij Branches , des insectes diaprés vôl- 
flge^^^if ^sblefil ^ la fauvette, la mésange et le 
/él^i^^L^ftttèrënt de mélodieux accords; on 
était en plëfn'été.'Madeleine voyait d'innombra- 
BF^^<RffiHleà ^dessiner autour de la clairière de 
Ifflmcîlcâ^lir^deries; c'était les fraisiers qut'ôiï- 
^îïHfïêttrs péttfles. Penchée sur leurs touiflfe^' 
verdoyantes , la jeune fille les regardait trarmif- 
Kâ*;*ïîâ'''fttHti^ se formèrent, grossirent sotis^ses 
^*fP?irent enfin leurs ^ptetrftdefe^ciràiet^^'^*'' 
- Allons, Madelèl«e;^àie^t)értîé prfs^tfé^'t^pg^* 

9 



ottflf 6 <ta nià:ïitiite«œii*9 à^tdâf'^l&iàil) béli^ 

t Madeleine remplît irâh t<rb)40»>déêr'lMiè&'^44}£ 
OÉfies^ ràmeioiâ TWement lé isjrtiéid^) «ptito'â^élèlip 
ça dune marche légère sur le bkiEic^'ta^^^d^ 

f^ûlé déliant elle. La vi^Vë^er sa 'fille', 4™~^g 
en^aîcntt point k revdin*, ftii^ittt bien^éteâl&fï^ 
quand elle jouvrrt la pôttlé dé' ià âEittisdiï et lëûtf 
oMMOlraBa réodlte;.'lamàw fraisa iiiaràmftdqlîéi 
n'avaient émbaàmié Tair^' tente &• |^ouiii]^iiâ%sè : 
les cruelles femmes s*en rassasièrent 4î^^ÈikMfb 
rent même point ^à Ma^Ieite d'y ^oi(U^.~€e 
jéui^là cependant elles là laibèn^nt fraiâ^^f^J 
Mais leur bonne humeur ne devait '^àë^ildiki^ 
léng'temps. • ■:-.'.i:.H/^->f)CMjr) — 

^ Le lendemain ^^ en effets un nouvifetlîi èapï'ié^l 
une nouvelle persécution mirent <à^>r'ép)f(Sm^â 
pafyenoe de }etlr victiîne. La^doeititë^ôCMft Feii- 
geMeides tyrans. La laide sceor désiftt'mdfi|;É^ 
a cës-|)iMnea<ks montages que tei^'AïUiiffiandi 
Minment zweUOtgen. Elles màri^âârt^^ii^'S^ 
tembre et ne craignent même poiflt<t4^pmlfi^ 
ttlé-gdéés^ ' • ••" -" '-^ î'^ 

— Madeleine, dit Héloïse, il faudrait m^i^Y 
èlleillir>les fdhines ^atrlemne. ./m îobiJ/l 

3iL. Il y ;«( longtemps qiie lesi det^nièrasnoni'iité 
eiddtiéèdides, aiiswsv - >!.■■!'» --^^l oL niai 

- '^^ixoSàtisHiente, maife tti'Si|uras bieai asitmaarei^ 
c^MAtt^ ta. ais tr^uviftes' vioièttsff et'A»! fiDaèsesi) h 



î) 



le destin. Que tous ai-jfbiEû^Pr-SQi»ri^uoi.'fMM 

qfêgH ^uâ Atf^iijg^hiM » €A/ ^WA d« iohwobe^. que 
I^)iQ<^/l^9.deimeitooi;inen|erL . :. ^ . 

i>£mifi9Miiittiu<npii«/Moui9, tu nous troAflrat 

ff^-Atf0,.çpm xko^ ifKm\ws movîwf fr'éoriii 
^IpKsçn'Gfsm* 4éAiiAi]m,.naiiU¥aiise iiUe, hmwr 
vnîife^i^fimf r yP'}^ p&jteiediidviîseiit tes vicieivi 

^>>-riQi^>l? ^éti^t,Qhâ%.0otts p. Puisque tu nom 
d^^€i$ if, iTa< ((^b^tx^er f^iiiBM niUettTO 9 igauta lii 

— Que deviendrais-je seule , à mou è^ ?> VcNat 
{«&iY4fU$ qtii^/je>iii«ndie p. répliqua M«dMi9Ui«; le 
e(Bi^n.gpy^)de. .lai»M$«. 

i /rrH DafaandQ feout paiu , si cela te pkît ,. repmf 
U^ftmteei;^ it)aii9)^ $â ta es trop fièce poujr t9o4i^ 
Ift imfi9tl>#\oMis : a ^>ï^ qrâ te imunisAf ni» i ¥li 
Qj^nia^h^rj^e^rqne ta sostir désire» et gaidertoA 4# 
r^iitoearisads'les fruits* |. îi 

Et la belle-mère accompagna ces im^ttr^ii^'^iQ 
fMl^iipeiM^iiilu , ■ ...;•.!..'' .. 

Madeleine effrayée^ quitter lu <;«Q^fi4M}^jlil9w 
IfistoeivaEirôiq»^' les autpes< fois I elld prit ]t che- 
min de la clairière. Les douzftSM^iay^ étaitobllfv 
^9 ooiDin6)l0sijbuinbjpeéeédêiitSf^ mabâlsc^onsi- 
déEaiéBfllfflfltBiwa jdlbn^ amplu&9riiiEe>^i[Wttttt7 



leur deÉnamla 1% ^ peitmi^tioiji; de , féf^uffefeijsetf 

tN^EstHse que tVfVeiit pétir dans le£f[q(fig|^f 
BMirquoi rôdes^-tu eoustanUneiit parmi œ^^i^i?^ 
soKtuiles ? Va ooudre , ya filer «u|^6 du fy^^ 
cfciUe bfMfe point la colère des éléments.. 
' <-^ Je viens, comme je suis déjà Teime.j répopf 
dît Mad^ioe, par Fordreda nia belle-mèlfe.jat 
de ma soem*. J*ai beau laive , kfur animosUé nùut 
tm moi augmente tous les Jours ^- et eUe^ Ti^uH 
draient. maintenant mo ehassek^ de la mliisoi^< Jl 
fat»t qne je leur rapporte des prunea d'automnei^ 
ovi elles ne me recevivMat point. ? - 

— Pas une seule n est restée aux luwnflheS'd^: 
arbres, dit le mois sérère. - r\ «»f> vs-'I 

-^ Oh ! mes bons seigneurs, vous a^reai^tét^ît 
généreux pour moi , que vous^ k^e lUQ .;laj$sfr|y^ 
sans doute point dans la peine* . <i. > .^ mr 

•^•L'heure de ta déUYraneeap]prâeb^Y»lt|ij!é- 
pondft son bienfaiteur. • '. :'^ r^^ r or^c- 

Et il se leva, marcha l^aLtemQQt'Versoi:iP<4^9* 

personnages en cheveux gris : » ; , ' . ^ ^ 

. «^'Fffèra Septembre, prends le toi^mw^4^: 

ment, !luî dit-Il , pendant qu'il l»ui renneMiait, Jkf 

bà^iuinlàgique. / ■ * f, ,::> i|p. 

Le mois de Septembre aUa siégepA^MrplfHH^} 
d^faDimetipretf(it'<i$€àUeiP le bàtpnraUrtd$HI$^f|^-du 
feu : il seh5iéleva( rd<^ girMidesvflftïi^ill^^, lV«^^«na 
pàidi)*aatuaÉ(ikiii .«ne wMe f^ ffl^iggtfpt 



Ili(^^èë^«qnt«b^ii<0èiint à fcmdfe sur^ plateau^ 

^^ôi^^^^G^kiyrit H'ksdbe j^ desi rameimxfdeifenilH 

]ages;*ilhbfeté^i9L'étftit ni' Tiiebbe hi -les.fëuilla^ea 

âeftai^llë>kaidôn. 'Ils'pflYaîenftiles teinta .inala- 

â(^>q[tti ÉnAftioi^cent l'approche de ThiTer, et uri 

yg^t* bramUAi^ pâlissait encore ces nbaAdcft 

amorties. Lë6 fleurs lion pins n*étaiept pasceUâi' 

dâ prititettipg etde Fêté :. çà et là on voyait les 

^(^flbs roses^^e kl sàponaive , 'les étoiles bleues 

delà oentËunâe ) U colehiqne aux pétales lilas^ 

el^^ies blaïicbes grappes de la bruyère des moBit- 

tagoèe.' Lé liioîadre^ i«nt jonclmit le ^aom de 

feuUt^ mdrfm , qpi txmlaient tristement dadu 

les sentiers. Les chàfiypi^nons dressaient partout 

l^rs^ tètes» vénévietises . 

Près de la clairière s'éievMt un prunier por-? 
tkàit^^âe!^^ twe^ehgen, Madeleine le secoua; raais 
^étti{:''4Viii^^«eiileffleHt t<^nbèrent derant elle;, 
un second effort en détacha le même nombre»! 
-tixj^est^ës^Zi, dit le mois de Septembre ; ji'es- 
père pas en obtenir davantage. Prends -oe qu'iOii; 
t^^iitfe^^ et ^ft retrouver tes parentes* ". i 

Madeleine mit les prunes dans son tablier^ n^i 
n^è^r^ -les douze nuages; puis, d'un airin<|uiet, 
dèfsc^éiâdit'vers le bourg. Quand Héloïse l'ape&fi 
eut , elle dit à sa mère : — Vous voye^v sHesnJapHl 
ift^ëlrfiinaûjdwrd'hwi. i -' , '. . .^u ud 
ifb-^ftjfft^jniièUt; dit ïk naAràtte; n^maJainhai^; 
setéik^ n'étilëttdronspiu^ pÉirferi(l'eUe.r^ I( : ijdl 



cruelle toujmifMi^f^;^!^!!^^^!^^ 
i^^Jb^lij^i^^lJ^ i §es l(QgQr<^^p]p^stt^bflJ«^II peine 

pl^ pir}^i9[ifiqak. w lQQgui9éftnM¥(4^»^c^bbmitâil 

^^flM^^t,,. tombaient .iiolni»^ taJ)e>(fJm9!r<wUdi^ 
neuse. La fugitive erra bien longtelàpi<} ^u» 
elle marçkatt, moin^ ell^r^tuotiTftitisqiiiC&eaiiii, 
atelle oQUr^t à dbaque^«(feiid^«igigi^ de làosêièr 
dans un abiiQO..; . j ; . iii'.K^;^ vnmUc ia sb l/jf- 
. Son absence proloo^éd 4JNg»lbr)bàîtr«i»:|nfy- 
pljk)e^rinquiéi«d64e«aa méfie v fiU«[sfii^lûl{aâli-^ 
leiièljre que pouriallei^omrMrchi fi>ite^iiâ'd[dîânih 
miner la campagne. Mais la blancbesaNQars0f«Bf 
toi>pei?iciettait pas'd'étendrè^ati JdnaffBfajcagdSls. 
Enfu;) y son anxiété (deviéiiant >tiv{i}lfiirt^' bUer fseit 
àon inantewuL) s'enveleftpn ia.ilètetd!|^ichlLliBi€ 
6<>i!tit pour aller chereheir:s»rËHeI'{ËUe;9|piàli 
dans kl dùpëetion dufcarrefotir^'teUeijpinMthadoiqBp 
temp^ ^ de vit persDBnie^ ^ HéibïsBèlifeéio'âdd 
cfiait^-elle de minute esi iniDate9^:inHis bao«{eih 
niouvait à quelques pas. * Gepéndaét '^tfn j^fiml 
polaire engourdissait les mumbrei^cbe h>i^eKiirci| 
kiIgOTçaibla figure*' Elle oomnieaioailnà tmnMtt» 
poÙTjeUe-méme^ loji^qu*il'lui BeinUflientrekrdîb 
sft-fiMe appuyée filtre Un* arim^/fitle^^d^^tuoil 
dje^cesèté r eUe ixe se* trompait pa^{^iLl«s<^éflft9 

le glacial enfer qui>)a oeviiateidetoiieèsJpâbuài ol 
e 



«fliiédlëfiii^ J«i>$^ éteftiitoi c'^t im pi<ge^*f]f«e ifotto 
jft'^fmdiu l#ad€leiiie. J*«i wnéoBtré là-* haut ^hU 
^miÊf^^xti<; qui o»t'<léehaiiié sur moi la tempête. 
Ad&itbdus«m|QS-étë trop bonnes pour ce monsli^ 
«iftfap pHîét'* .1. ' : 

. i^4u.*0ut, ttf*0p bonDM'!' mais c'était ma fille, 
cfiétait ta M9^'; imii-ne pavions croire qii'elle 
eftt de si affreux seotimeots. Oh! nous nous 
wjpageTmn%^l'1iwii^^ Hétoïie; appuî^toi sur mon 
iC|)imleLJ|i8atthN^tis ^.iKMia retrouverons notre cher 
«mîLb'ftituxBde «lioarîr n'est pas encore vemstt 
jBaniKiHyiis»^] ^lit'i^. -î 

fctBfegynitMiamti, itranaot presque sa fille , elle 
iSBBf^'fll'^ebapppr'Airiaflexible arrêt du destin. 
liaîiiU:ndig;ëtoinbaii,. tombait, conune un froid 
déluge ;f>làJbian€her nappe dont elle couvrait le 
^(iiioiitait,ii»éAtait toujours* Les deux coupa- 
bbà'ijttdÉfeifewiQlt de phia en plua ; elle leur viiii 
fliabosd amD^enonx^ puis à la ceinture^ et em- 
|>êafia rdês . ktt&jtout mouvement. L'implaeable 
|isv«&ieit saisit comme une proie, étendit sut 
ettebis^n innmie: linceul. Les. demi ères pai^lce 
dîEt^'JaritTjeuTOiet^d'Hélcnsci furent des impraMM 
ihuDiri^jdeaïitièQftoes. contre Mad!deine..^EPeftarett« 
wnè^paftrdnibcç d?un jremQ]^»^ie}iés nejeoinprii<« 
caBbpœjàÀ marnent j^ua^l^ui llâiiragiqpttijâfcsit 
le résidAqt^eJetieliiiéfihaiKpetauij i^id^^j l .... ^ i$l 



— 392 — 

'^Uùr; Assise âhpVèr M^pimi'ëàiPfêl^e^d&kr 

Souvent elle regardait par la fené t^ ^ HW j 'ïi^r 

si les absentes ne revenaient point. 
' ! ' •^'Comîne efies restent )ongtieAâ£^'9^rs ! 
~'*piénsâit-elle. Pourvu qii'élles'nesoj^ot ttuTfbm- 

beesâàns uii^i^ipice ! Â^! %i Ivlmtèi^ %t^ ! 
'•La liuii Té les^urpfènAre V ' "'"^'i ^'^"^ ^ 
£t elle mit sa Tampe âëiWt là «b(J^'>Wflir 

leur servir de phare. La lettijiétti^AVait'éèsse'; les 

etonèâ suspendaient aà^â(ë'èë)^té^^m4^^ 

* ïandes de feu. Mais rïntioctiAe êi^memmSLn 

. regarder sur la neige , eut beau prier SiSflrëlf les 



saints : raui>é empourpra lè^^sdàîmeV^dé&nâô^ 




Elle aonna 1 alarme dans le iDom^groii sif mit 
en (juête, on chercha longienifis^y ^muâf ^ Wa- 
perçut aucun vestige des malhèjareit^sPreittSâ^. 
Aprçs \fi foqte des neiges seulement ^ lJBi^vêf§^ 

/trouv^ pat hasard leurs corps ,àù-d4s^ci^âcsquels 
planaient les oiseaux de proie. ' ti^^J^r.q xjd 

/ Madeleine , leur' seule héritière , aEflSit"iV6ir 
dir-sept ans. Sa taille parut plus svehé; ^é^yrax 
plus beaux que jamais; on se disputa sésritôâftes 
grâces, en convoitant sa dot. Elle n'eut' pcmiffdte 
dç porter U couronne nuptiale, emblème' Sf\Sbe 
iro^aut^ç passagère-; ayant connu fojîpi^sifi^, 
jblle craignait de retomber sd}^^ un joùg T^FIn- 
nique. Aussi épia-t-elle les galants phiâri^S^Ile 



IRWPlOT^'sm nicjl .1.1 'Il u >• •'•l,;'-. . f • , •• ■■•■l'iP, 

•Js>i <| ' - :■ ■ ' -.1 ■■ .. ■ A la 

-jHoTsIf 5i^flP»«fl?ei5f iV9US,plaît-a? deinindai-je 

: 46bffSf JS^fMf^éîjl^ jr,Sf)i^t pupîs, la yerlai. . . 

J'allais poursuiyrei^ mais la, j>endulç prit|Ia 

ii»»fote^l.»o}?PjW>*J9?lÇ?.fl,»'*^ était neuf heWs, 
c9i itTc^Çf f.l^g'ïî^gyçM »«^C *î«"*^s' «'écria i:<^- 

iiifiRray 9«ft'^'fi ^î .]>,9??PP; ■?. in>idrep«»r des yj- 

-BiaoafeHjfeft? gVlf pous f ayons retepùe, qu'il 
.^Sonmi^m W^, W éU^m^ger qui voulait causer 

^r^^^jyijgujji^t; aussitôt une chandelle, ta feÂçne 
du pasteur exécuta sa promesse et pnVeloppa la 
^-j^gu^l^ns une feuille imprimée, qui piQ^èm- 
z;ÂV^9 môme |;rain, et de la mêmjs couleur quç le 
coiPfiB??? 4®^ seics* Les romans epileptiqueà ^ne sjont 
'j jgf^ S!^??^ inutile, comme on voit. l.a jéuiie m(in- 
jmai^e nemercia vivement notre hôtesse, nous 
i(i| If bonsoir à tous, et prit en quelque 




ne Ten tendit point passer sons les fenêtres, mais 
à peine fut-elle an bout ê& ^«i\iin qu^elle fre- 
donna une cadence tyrolienne. Ces légers ac- 
cents se perdirent peu à peu dans le calme de la 

— .£st*ce <iu^eUe esjtdp Totre conminniaBii& 
4§qic^dtii-je «^u miaiabre, dès qu.eU^ fàtrdbhers. 
, /HMott Di^u! npii^. m« yéplli^rftHU[;>«se9J|^* 

: — Us ne doivent papi ayoj^rde:>^ratàdei dleét^ 
squrces, puisqu'ils ki^$<9tit ]9m fiUelcebrinpiÉe&r. 
(}u^ nu^ dans les cbajEn^, .1 td^»- ^tMiu» .f3:i(K'u 

. — Ahl monsieur^ la pau^pétëips^iloirflâMiâijleiSi 
GAfM»ijagnes. Nou^ avons iei un^diot^aiiiofndaÎHr^; 
qui exprime très-bien la pénurie contre laqfuiAei 
Inttont pt*esque tous les habilianthjid^diJKBBgès. 
Dans le Sundgau, trois commutoeafieri éiskassttsà 
l'une de Tàuti^e ont chacunr IptUiégUaiM leur 
dtpohû ; on préteiid que ces chiel»es «caAketttltep 
semblait et voiei comment on*' ex{4îqM^deéfû 
dialogue : >.iïoitil?f)b auov 

- '^ - • " Roggenbourg ■ MMnpviT - 
r - .. Est trèa-pauvrei - ■ u^'kI j gdJÎBl 

u . , . JEsi lrès-pauvh)t - j ) o:)nqii:> 

dit la première ; . . . v^ / irit^a nni 

. : .... Bderschwyl . -. . r.n (i f>up 

,,1 ,.:, L'est bien plus., ^. ; ,,, ^,,,^,,., q,^j 

L'est bien plus f 

r^i^nd la Seconde; je*-, ;rjr /uo(I 



-ail allti'iip nilfifcPWl ';/«►•! -nj^^i.tî» if;'î f^nioq /; 

^ , L 6St-il moiï\s'? 

cl ôb oaiiii» :î ^ii* - •:•' : - • " t ''• ' •"'-• i ->''• <^nii'j 

demande la troisième. Vous voyez que nos ^f^ 
âoiroiit une mitioé opinion de le^ forttiije, -* 

h *^' Leur pâtivreté' heureusement ii'ei^ ^pM 
tiB8|teteo|imle'ieqUfc:de grandes -villes. Elle ne -les 
éloigne pas de la nature, elle iM les priVe fii dTàfi^ 
Btde ^IcéliJtie lîdUg^^i^.et le pinson chantent 
aad^nd'ide leiiî' tmt^ 4'hépiitiqtie, le tréOe et le^ 
gramen encadrent le setr^l de leur maison. ' Aus^ 
»»§ejjab£ér^é^qu'ik^ siip|)or|ent leur indigence 
^^Boctimp^ipsigtiation oalme et douce, inconiiiiei 

.^%nâhe^^aahG^paiseétte phrase, n|on hôte^ittl 
fieatnnfrA leyéBeit; ^ ^«i 

iif^ MftÎHtif^jfiRiit^ me dit-il , nous allbnii^ iroosi 
(pnttDffdâBsesûueheet s'éreille de I^oane^ heuvë) 
àiJftbaaBqpà^qpe) Cette chamhre est celle^quelnoiii^ 
vous destinons » y " . • i ^^ ^ b 

— Vraiment? m'écriairje. Eh!; bien, vous me 
faites plaisir et semhleas avoir d^iné un de mes 
caprices. Cette pièce flatte mon imagination : il 
me sera très-agréable d'y passer une mjit^ , '■ ï>h 

— Bonsoir donc, et dormez bien, car lé bruit 
que nous ferons involontairement troublera vo- 
tre repos, dès que le ciel blanchira derrière la 
montagne. 

Deux secondes après, j'étais ^9eul, je aàe^ro^^'i 



aoBttb ^.liiiinéisifkiaflb fc»ediitfibri|>fiarBaiHi8uiod 
-1 AlMotégèm^hciiiBe flottai^ daoëiVAid^iBEicifliSbsl 
ds^tBoneséencoiiTrait de jiianiaQt&jlei litciiitl8i»l}è& 
éttlk igaoqn. Un sentier inâgdy déekiné.- ed maint 
eadroÎÉ pat* Tean das. piuGâs.-et desiieègesfôiiflueBj 
nr^isoBdiiîsât aajsonuBetldcia.jnon^gile^^ije 
tieiBL maBoir adièYe.d'y.tDpiberjK&jriii^ 
il est pins délabré/ pdxEiIdîspfflisélxpie.firGeqoB 
tons les antres chateamx-^je&t Vnâgesi -La ^neitîé 
d'une tour a seule résisté aii flot^du tesipSyq^t m» 
flCamète pcûnty eoniflaetla;inee^e9r3M:it3lesâiÉaàftes 
mfranehissafales. La plupart-des psenés-afscttlm^ 
lées^pottr . bâtir la f orteiresse jonchsoif'Xdain^eociB tt 
le plateau, ou hérisseM hè& «alentonrayd^naima 
dëBonfa*e. sauvage. Des lits p9tifeodsiâé>qficBii^^ 
de lichens, de fougères, de HEusifeaçeBDët deidijrJ 
lilisa» eotxiblent leurs inteKTjiU6&* Âxstf sib9b iémt 
eérfr^ debout se sont erampomiésÉjdësrlisQfirraa^iigBq 
lientes.eii aont cramponnées. des; iyiMniesi,jdeiB{ 
pantéîkisi^uii' manteau flottant i9ur)iuie>ta£Qi^iMi 
ktnoaobilQ. Voilà iout ce qui reste d ii|]0ideB|emré. 
prancxétfe^où.unie fiuliille d'^ibovd poduimpertinifte 
aoquftiia&aeat de iforoepour^ .aetcttuniimoméni 
asqpirer Ji ila «oonrionne impmideuMuj a^yAn «t^J 
a {L' ^fitoivf fde ' J anroffiâisâeniçn ti ' dei iSain^ie i^ 
«yfciim/dfiS(épi«Ddep^ k^slplusiei^dailisader JjiisleMe) 
deriKioanofi Pepd^nt sept pn;huiti»ièolej^(|pii^ift 
n9Di»«tài*escd?btaniiea;^>:q|Xûcrëi«n^hneifinj|^^ 



sOTJMofciiiivtiuBàJs'ifaef^qbfccnf dtrJtgipiartip— | 
giuvBBdaît) àueile fMutd'VanraiulisleineBft qoîilq 

kifiimiMxif^lSiAllkiiaiBignëy* ili se «naiisteQ^rieM Jb- 
déJtcoBdaiitsfclebdsirdtt'fibtii bien ^que^deeenlpei» 
tfcdffai Le «unieDt db Moyenmoatier ne pos^^àldè 
pflKibiHiks dedeu miile fbfmes dauft leq ttioiita^ 
gifes-oLeq^ouFoiriabâolti et la riehesisedes céosH 
bite$4enrrfioeBt«dapter les mcBurs guemènrat 
KoçBeîqaseqde la^qpoblessë; féodale. Leotiq pieai. 
séjÔHCB nfe tan^ré]:ri;j|>omt il' se mékamorpheser 
eoL éij^de|lcs>i eàxH-mémêâ «e famliliarisèreiitervéc 
toâfiiéks^efoicesideda oHevalerie, moD^èrmtla. 
gaffde'Sur'^leitrB^ondneaiuE ,' portèrent la lanoeeft 
lfipée;«bkre{imfent 4os expéditions niilitak^ eli 
WÊêïBBf^\cqtnnsé'ïàtieséitiA de nombreuses'cfafan 
l^i^piesTf f détrduseèieQt à Toceasion les paasaantsL 
Vx$àxxd% ^èascsi entretenaient d'ailleurs des c6b4;« 
ewbiaeB^rebsv&uehàient par les villes et les qoéIh 
pagnisj^'oreè -dë& femmes en . croupe ,• les! ii 
kmhtcffiânttf dsms leurs cloitires, oùion 
aaîlbioalian'ideiiiioine. « La nièeed^unabbë^mil 
drun^^buT) dit M.- Gravier d'apl*és des piècesrofW 
fiéiellM^jtnaiitiiit avec son oncle, do oonsç9il:emeail[ 
defauGommunaiïté, pourobtenlr Id m&meSeife^vi^ 
Les nièces, parentés,* ou soiHli6aQt'4elle&^ d^ 
^lù^èBivëligleus, traitaient avec le prieteir^ flu 
coiteèiitëinebt'dier^bbé. ». Les quatre monastéite 
sei^etipj^iènt dclnckle jolies iillésy ce ^fol^'enK. 
pâ«laivt^pit8 leurs compagnei»^ d aller b^ive . jst: 
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jouer dans les tavernes. Us ne faisaiepi d'ailleurs 
Tœu de chasteté que. $ous condUian et àiUant gtie 
u permet la nature humaine (l). La loi cru^lè de 
hàt féodalité condamnant au serrage tout enfant 
de prêtre, les sagneors tonsures traYaillaiént 
evx-mémes a augmenter le nombre de leurs 



r ' ^ •"•'i royi.'i 



Les joutes et les batailles ne les occupaient 
pas moins que les pfaisirs, car c était de ru^- 

»des. 



inies de la ville. Fatigués de^ vefjitlons doucha!- 
pitre, les habitants avaient demandé a ^rhiébaulty 
duc de Lgrraine, qu'il leur fît construire uq mon- 
lin banal. Le duc s* empressa de les satisfaire. Les 
H^pines eurent a peine le temps d aviser que deia 
1 ejtabLissement fonctionnait. Les prêtres excom- 
munierent le seigneur laïc, mais Ihiebault ne 
pi^aissant point s en mqmeter, ils opionn^ent 
de raser le moulin: deux cnanoiDes/Pniiippe 
dç payon, Hennequin de oierck, vinrent presi- 

«der à la démolition. Le prévôt ducal vûmùjt'natËi- 

n \ ' ' T • 'W^W^^ 

rellenient s y opposer. Les mornes belliqueux 

fondent sur lui : mais les bourgeois, prennent 

n^rt a la lutte, repoussetit le^ agresseurs, cnas- 
• f^', • t ^ . <^ ir y . "j n alqifoq 

sent le;5 ouvriers. Les religieux sont contraiiits de 

se- mettre a 1 abri derrière les murailles de leinr 

^'iiit*i îvîi .] t L .5 ■•': . ./• 'w. vjl. c.ai;e .tniijJiliin 
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nsse.et montent sur leurs chevaux de guerre. Lé 
poiît-leyis s'abaisseï la troupe martiale sort en 
Don ordre, l^es bourgeois, groupes deyant Tain 
bare, racontaient justeniei^t leurs prouesses et la 
fuite Mes deux ecclésiastiques, C'était jour de 
fou^, en sorte qu'il y^ avait abondance de peuple, 
tout h^ com les'mqipes belliqueux se précipitent 
au miliçu de la foi^le, blessent, tuent, renversenl 
\e^ auditeurs et les narrateurs. Un combat terri- 
ble s'ienffa^. Mais les chanoines armés de toutes 
pièces bravent les cpups, les proiectiles, sont ivh 
vulnérables. Le sang coule autour deux ^ les 
morts lôiicnjent. la terre ; les chevaliers monastî- 
ques m reçoivent pas une blessure. La multi- 
tude Vient s^ briser contre leur impassible pha- 
lange, comme les ilôts contre un ecueil. 

AJbi^, dans leur desespoir, les citadins cou- 
rent a un monastère peu éloigne, dont les reli- 
giéuk pprtai^nt une haine violente aux chanoines 
de oaint-ÎÙiié! Ces nouveaux champions endosseût 
"^a leur tour le haubert et la cotte de mailles, puis 
entrent'dans la Ville, pour diriger les efforts du 
peuple. La bataille deyient plus acharnée qiie 
jamais. Enfin les chanoines sont cojQtraints de ce- 
der au nombre ; ils se retirent dans leur cloître 
militaire^ sans avoir essuyé aucune perte. Leurs 
anla^bnistes payaient cher^Wr apparente^ Vie- 
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imi Ifes pilëtrè^ mëftie* ^ïë^'fèiiiPvé»ius'*i;y<ffifîi 
a'èFli'bbùk-èébièie- étaient tiuâ Érès^ès.tk'H^^M-' 
^^ttW'céfêbtèrènVletfr tkôm^lîe pkt'fiéà'htiVâîi 
f<éu' Wédcstés : fet par âé copieuses liBaîtibîi'i ? ' ^''^ 
"^ét'émpsj le progrès de la cïvllïsatioy ne'i^ii^ 
rérit aifàiblir en eux cet esprit de ViôTèiit'e. tîné' 
râïnrmé ayant été jugée nécessaire à l'abbà^i' 
d'Esiîval, ordonnée même par te sonveraiil poh- 
llfe, pendant les premières années dn xvii* sié- 
clej le dnc de Lorraine fut oWiçé de mettre gar- 
nison dans te monastère, ponr obtenir Tobeis- 
sancé des moines, pour changer teiirs mœurs fa- 
rouches et licencieuses. Malheur aiix imprudents 
qui ne respectaient pas te bien des révérends iPé- 
i*es! Ils n'admettaient pas du tout T abnégation 
iè fa primitive Eglise et poussaient jusinl^àii &- 
DfiErtisme l'amour de la propriété. En' téë^^V '^^ 
trédor enfoui, pendant les guerres, dàiisïlèiicïis 
de Pabbaye de Senones^ ayant été kibêïfeiiièîiîf^ 
dëWbé, les chanoines fulminèrent fcdmrc/ïè^làV^' 
réhti ùii ùidnitoire, où l'avarice et la cWer^'i'S- 
ptlméht avec une fureur sans égale. EàiiçÉrnèi îtf- 
tétyiit contre les détenteurs des sommés sciiièmî- 
tés, le chapitre accumule sur eux et âur teùfs fei- • 
nfilles lès lïïâlédictionsles plus effrayantes.* « gué 
léUvè noms soient rayés de la liste dés^ viWnfoj 
dîf^l doté dé proscription; qu'ils h^âièni jaiÀàis 
pfe/éèâVéc lès gens j3e bien j que la"^ Wnè^anéS*^ 
dirtilé lés Êhatie d une mort aussi terrible et à'uSsi 
eiéwptem-qué fiirént c^Iés'^Ànà^iy #<fé'^'' 
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^^î?^.^4l^ yçj^SftdÇ. la justice de Diçu pw:tp|af^ 

que leçiç ç%pim soit de verçlaSy que le J9ur..sîe 

cjb^p^^ çp ténèbres pour eux , et que Tnagc; du 

^jgpçur les fasse trébucher dans les précipices.;^ 

<|ue.lQUi)s biens se dissipent comme la poussié/r^ 

ai( y^^t ; que les juges s entendent afm de dé* 

cider tpujours contre eux , et que toute leur che- 

v^ce ^it abandounéei comme celle de Jéro*- 

boam, n la (Jiscr^tion et ipéchanceté de Satan. 

S'ib sont mari^s^ que Thomme ait le chagrin et 

la honte de voir déshonorer sa femme par ses en*. 

neoiiii»:, à U faqe de tout le monde ; que leur pos^ 

teTif^é^'étjefgue.uiall^eureusementdès la première 

généYffX\^xt,y ,ÇH si. quelques-uns de leurs enfaatsr 

sufYiyen^t^ que le pé,ché de leurs père et mène le» 

l^jM:j3[^,çifite. jusqu'à la troisième et quatrième gé- 

Qf^mtiç^^s ji qu'ils sèchent tout vivants, comme le: 

fojl^rspjas Je3 ardeurs de la canicule, et fondent?, 

coççime .iaueîce.au soleil, ou comme la cire a*^., 

feu>ûuç,la f^mjpe devienne veuve et les QAfanU,. 

orphçlins> que personne n assiste la mère^n'aiCv^ 

pitip de^^s fils et de ses filles; que chacun,; au^, 

con^airÇj^jles persécute; que l'un prennç'lew^, 

terres, que l'autre lesi chasse de leur maison; gue j 

leurs créanciers s^ partagent tous leur^^e^^^lp^f, 

^^çhi^F?]^^^^ emportent tous leurs jvêtemgîi,^^^ 



(ffTi^^efel^ parvenue à sp^ con^W^^ Î^F^FP^flB 




glise. S'ils approchent de la sain^ ta}^|e,^|yQnc 
communier, que le pain de vie leur soitj uuj(^^t 
sep, comme à Judas, les fasse crever e3cein]^lajii^ 
ment et de male-mort. Que Dieu i|ccumu]^€^ 
sur leur tête les effets de sa malédiction : qu^eîle 
ne les cpiitte nop plus gue leur chemise, et ^es. 
environne de toutes parts, conu^e la, ceinturer 
çnviroime le corps. Que .'leur, anse gardien les 
juge indignes de son assistance et les délaisse; que 
le diable soit toujours à leur o^téi^ comBEie Iteor 
maitre et leur bourreau, jusqu'à <sé ^*&é Mèttt 
fait; la déclaration et restitution au;s;gu4]^je(^ j[fi^ 
soilt exhortés par le présent monitofirev ^ziru^-A-* '^' > 
Nous n'avons pas voulu abréger céttlèr; ronsfue 
imprécation, parce que Thistoire ecclés^^st^mf^ 
n'en' offre peut-^tre pas de plus' violet$léf.''QliéS^ 
désintéressement, bon Dieu! que! mépri^^^cles 
bien» passagers du monde ! Commmàt une so^œe^ 
d^ argent, même très^forte, inspirai^-énë' Sp^dbs 
serviteurs de Dieu uûe rage si effrénée*? tes 
anabaptktes sont loin de traiter aviec o^te^^ri^^ 
gùeur ceux qui leur nuisent. Ils séf *]ii^itë<i9bi^ 
iiifiniment plus généreux et plus charitables (|),. 

(i) Voyez 4eur seatenoe d'excommuoieaUoÉi oOf pdumMienx 
direr de séquestration, que nons avoDS fappûf^e^ chapitoei%i/ 
Les moiiieidQ Sénaèes avaiieait^ mu réOB^ MqnéiW^ti MUfth 
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étf gui/ffe'/*'iii¥t fcontre fà noblesse féodale; soîlJ 
SSSiheAÛé aÈbayés ïiostiles. Forcé leur* fut dbnW 
dèPflïifttiiï*' un cfapîtaînë parmi les tarons du voi- 
sîàygèl, jp'oùr Commander leurs troupes et proïê- 
^éi^ïiiir voluptueux repos. Les quatre monasté- 
réi" souverains élurent des vidâmes, qiie Ton 
ûommàit aussi des voués. A lu fin du xi* siècle, 
le couvent dë'Sfeiiories prît? son défenseur daiis la 
maison dèlSalnbi et, dèpiiis lors, cette charge y 



OOdk Biir ^al dës'Mutèrâin» pontîto, qîiaBd ils freppâieot 
u%4f^iYi^.de |trQ90r>pt4Oii^ conune on peui s'en cpavaincr^ 
pu les j^assages suivants : 

^^l ma^V^èAi'tt pàirièut dû il sera, danB sa maison, dand 
son champs 8iinAa:roiiie«i()aB9 io sentier^ dans la forèti daoa 

D^au^it soit-il en. vivant, en mourant, en mangeant, en 
^WJ.^ëA-^èùnaktt, eh dormant, en veillant, en sepromentAit^ 
4%if^ teR99(«4<e^oati, cm s'aaseyant, en se couchant; ei^ irch 
yaiUanti en se.reaposant, mingendo, cacando, flebotomando, ^ 

«^îifâucHt'àoit-irdâns toutes les forces de son corps, âVîn- 
tUftèm^î ^^^iàtimty dans sed cbeveux et dam sen oervisàuJ 
, )f M9ud)ti^iit:il à la tète, aux tempes, au front, auK oreilt^s^ 
auxsoi|^rcils, aux yeux, aux joues, aux mâchoires, aux narines, 
^ denà'îiièîsivês, aux dents macheîières ou molaires, aux 
lèirreg^t feu gosier, aut épaules, aux' bnu, ans mâipSt-Anx. 
dûk^^ii,la.pojtrino^ au qœur, et dans- toutes les parties in- 
ternes eu corps, aux reins, aux aines, au fémur, in ^enita- 
/titi/'lM^ Puisses; aux genoux, aux janâ)es, aux piédé, ë 
toutes les articulations et aux ongles. 
zu^iBfsruâit} sotUi(:}4le98;.l'eiMhai]iëKieitt de touftas .lea/paH^es 
d(63iiiepdiros>Otf6(*pas un p<ûnt de son corpa ne aoH saini,; 
d^si 1» haulD de la tête jusqu'à la plaat» dûi pieds \» 
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devint héréditaire. Mais la force commande ton«* 
joursy abstraction faite de son origine ; les tî- 
dames des monastères, d'abord très-obséquieux^ 
rendirent bientôt leurs services redoutables. Ces 
gardiens étaient toujours prêts à se jeter sur leurs 
maîtres. Henri, le troisième comte de Salm qui 
guerroya sous la bannière du couvent de Seno^ 
nés, enleva aux chanoines des terres considéra- 
bles. Le fameux saint Bernard et Tarchevèque 
de Trêves eurent toutes les peines du monde à 
les lui faire restituer, en 1 135. Moins d'un siècle 
après, les voués s emparèrent de l'administra- 
tion de la justice ; les plaids, où jusqu'alors ils ne 
paraissaient point sans être appelés, se tinrent 
sous leur présidence, leur fournirent l'occasion 
de rançonner les moines et le peuple. 

L'imprudence d'un abbé de Senones accrut le 
pouvoir des comtes de Salm. Ces derniers avaient 
pour résidence principale le château de Blâ- 
ment (1), situé en Lorraine, et fort éloigné du 
monastère, ce qui retardait pai^fois les secours 
dont les gens d'Eglise avaient besoin. Henri II 
leur proposa donc de bâtir une forteresse dans 
leur voisinage, sur le Val-deBrusche, et le supé- 
rieur l'y autorisa, moyennent une redevance 
annuelle de deux sous strasbourgeoîs. Le comte 
fit promptement élever la citadelle, qui joaqher 

(4) A six lieues de Lunéville, sur la VézoUKe: Ce^t'mfm- 
Unaat un chcf-iieu de canton du détmitetndBl do Itf MbiUlÉOi 
La ville a t.400 habitants. . . t.,^ n. 



niamfénaht àe ses ruîriès le plateau désert, où je 
me prôrtiénafîs parmi les plantes sauvages. De ces 
foôher^, il domina bientôt les clercs licencieux, 
plus avides de plaisirs que d'émotions guerricios, 
(Juôîqu ils préférassent les luttes belliqueuh.es 
aux devoirs de leur profession. Le comte de 
Salm usurpait journellement quelqu'un de leurs 
droits'. L'abbé Conon ne s'en souciait guère, at- 
tendu qu'il avait pour la chasse une passion.tel- 
lement furieuse que, pendant les cinq années de 
son règne, il n'entra jamais au chœur sans porter 
un faucon sur le poing. Aussi Henri III de Salm 
ne se fît-il pas scrupule d'emprisonner les trois 
frères d'un autre supérieur, dans le manoir bâti 
pour la sécurité des moines-souverains. Sa mort 
leur sembla un châtiment du ciel , quoiqu'elle 
fèt peut-être leur ouvrage. Son chapelain exer- 
çait la médecine. La femme du comte, désespé- 
rée de n'avoir pas d'enfant, demanda au saint 
bbinme un remède contre la stérilité. Le bon 
jj^re lui administra un . breuvage qui la rendit 
féconde, prétendent les chroniqueurs, mais îl 
fit avaler au mari une potion qui en débarrassa, 
les chanoines. Il offrait toutes les apparences de 
la mort, quoiqu'il n'eût pas cessé de vivre : on se 
hftfà'de Tinhumer dans l'église de la Haute-SeilleV 
Pédant là nnit des cris sourds, des plaintes éf cmf^ 
féçis^c^rtent die son tombeau. Le curé attiei^çl, ,l[è 
jCiiTiiiSl £ftii fMiinpîr le sépulcre s eilt troorriiirié^ 

comt^ Féellément décédé^ mai^ il àVàîr lli;'fàbl^ 

40 



contre terre, et son attitude, ses éhipéflék'^n 
lambedux attestaient de douloureux èffoi%s^éb^ 
quitter son étroite prison. 'i ' ' ^'* 

' Cette fin terrible n'empêelia pas son'WBfe 
d'imiter son exemple. Ses empiétements raMfiit 
si hardis et si opiniâtres qu'il déposséda ràbbsrp^e 
de tout son territoire et de toute son alltëiritô. 
Les moines ne gardèrent que leur pouvoir SpiA- 
tuel, furent réduits à prier et a dire là iite^. 
Bien mieux, le comte les força, Fépée en îAûtèSà, 
de conclure avec lui un traité , ou ils abdiquaient 
leurs droits politiques et administratifs/ Ifs^lès 
reconquirent plus tard, du moins en partie, ^ns 
ce ne fut que pour les perdre de noii^^^è^. Eé.- 
fin, au XVI* siècle, le 30 septembre r571,^^iîlBtete 
solennel légalisa les envahissêmèiit^tlefé^^ftAiitiès 
de Salm, nommés dans l'acte mêmk'^lk^WiiSks 
sauvages. Après la cérémonie, le péu|/]^ aâftftlié 
chassa les moines du couvent, pilla leni' lâflisUià, 
les poursuivit jusqu'à la résidence claustralë^ile 
Moniet, et là, croyant mettre à iÀoWViÈbé de 
Icônes, qui avait excité une haiiië gèbéîM^, tib 
le prieur qu'on ne détestait point. : '*' on/ jh:* 
Henri IV de Salm ayant décdutéil!;^k**tfH!»ii 
dii treizième siècle , les mines dé Imoà&WI^'lis 
exploita aussitôt ; il fit non seuIémeA^lotiffi^, 
ihais forger le fer, et, en augmentai ^^^ 
nus. cette industrie augmenta sa puissance. Les 
.pQjii^ cepwqwt Im po;iAest^rf5ftînift,H!P5^fl|é 
àa sol que fouiUaieiit ses omrien^amégiMal 



^ipfi)^ pt^i^truisirept son vi$înQ ; pour Qh|jenij?4a 

iWÂ^^'^^^î^t 4^ P^>i^^^ ayec euix les dépçi;i;ses 

et les produits. Afin d'y attirer les trav^ïleuRs, 

^jf^^lej^^ç^bit .de tonte servitude; uU'gvand 

,gifff^^^ ai' owrrieTs accourureut, et deux yiUag^ 

«,^,f)[ff3pèrejataux rayons de cette liberté fécondey 

j^.Xf^ri^. pendant le moyen-âge. Mais on pewe 

ji)^ qp.^ les yidajmes : querelleurs finirent . par 

^p^i^riles 'ipt>i]^ 4'une propriété essentielle- 

fl^jïVt lucrative (1). 

>.(^j^f|^:in^rxp^Qn' gravée sur le roc en instruit 
^j|f s^re^ jp^ome^eur/s qui visitent les décombres. 
gj^Dlp qpp)^Lpe.^^e: surface horizontale et semble, 
-fm .m^^î^^i aboird) indiquer un tombeau ; on 
ofd^trfl^P^^ à. lui donner la figure géométrique 
g^^xJl!(G(D^¥#fP^nt d'une dalle funèbre. On l!a 
(jD(f^e^<|^4igée en latin, pour compléter le p^- 
^2)}j$s)^, EHç i^'offire pa^ néanmoins im sens lu- 
K^iflfgi çwime on peut en juger par la traduc<* 

ôfa SdèsâW^'l^^W *S octobre 1779y enmémojîiie 

joéf l*ffi"ftîft?'^tW^s aïeux, ont gravi sur cettç rqcjhe 

célèbre les princes Charles^ Alexandre et Gu^\^ 

^}a|fffjffi^o^^^\^i.àet Salm-Salm, ayant pour ,<(em* 

^•PffW?W JÇ IPf "^^ Françpis d'Hohenlol^f SeM- 
.îilHîf 9fisfcfW^Mtrc fwinçois Bfi^ flupaj^^ij^^g, 
.§ysi0^)l|t/^pi^ dç^^Strasbourgpj Çier^-F^^ft- 

ôdj .oonn??.irnT »:? . ' •' " \ •• >' •..' ^ti v-, «.-jr^ 
> sLi) J'ai décrit fiaus.mes £^tA205 ^ur VAflemagne, t. if% les 

%liâ^l4àiii<$it{?é)'m6rceéi faisant «tlââ ^ti|t^^ 
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çois Noël, gouverneur de la principauté de Salm^ 
Bernard et Marc-Antoine Chouard, directeucs 
des mines de Framont. » 

Telles furent les destinées des comtes de Salm 
dans les Vosges. Mais cette famille s'est étendue 
fort loin, a porté très-haut son ambition. EUe 
fait remonter sa généalogie, car elle existe en- 
core, à un des guerriers francs que Clovis préci- 
pita sur les Gaules. Quoiqu'elle ne puisse donner 
aucune preuve de cette lointaine origine, elle 
doit être classée indubitablement parmi les 
races les plus anciennes de l'Europe. Au onzième 
siècle, nous la voyons divisée en deux branches, 
depuis longtemps établies, l'une et l'autre^ dans 
les Ardennes et dans le voisinage de-LunévUle. 
On sait comment la dernière, la ligne des CQm« 
tes du Haut-Salm, fît habilement son chemin. 
L'un d'eux, Nicolas P**, se mit au service des 
Habsbourgs, lutta sous leurs drapeaux contre 
Charles-le-Téméraire,' contre la République de 
Venise, les Français et les Turcs. Il se distingua 
surtout en 1525, dans la grande guerre des 
paysans et, la même année, à la bataille de 
Pavie, culbuta le cheval de François P'^, blessa le 
monarque à la main . Pour le récompenser, l'archi* 
duc Ferdinand, frère de Charles^Quint, lui dofoia 
la seigneurie de Neubourg, sur l'Inn, qui inoor^ 
pora la famille à la noblesse autrichienne» £n 
1529, Nicolas était avec son beau-pére, le, baron 
C^uillaume Roggendorf , dans les nrn^s de V ieanÇ| 
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assiégée par Soliman. Tous les deux contribué"» 
Fiétit pour une forte part à la délivrance de la 
Yille« Le comte reçut une blessure mortelle en 
èéfefidaDt le bastion des Augustins {Augustiner* 
ba&tei); mais avant d'expirer, il eut la joie de 
t^ii) le Grand Seigneur en pleine déroute. 

Comme presque toute la noblesse germanique 
au xvf siècle, la famille de Salm , qui était alors 
subdivisée en quatre ou cinq branches, adopta 
les principes de la Réforme. Deux de ses membres 
prirent une part active à la guerre de Trente 
Ans , et comptent même parmi les héros de cette 
lutte acharnée. C'étaient deux frères qui appar- 
tenaient à la ligne de Salm-Kyrbourg, laquelle 
possédait en même temps le manoir des Vosges, 
le^ château de Kyrbourg, dans les montagnes sau- 
végés dû Hundsrûck , et plusieurs JSefs en Lor- 
rfiâke. Leurs principautés avaient beaucoup souf- 
fèrty depuis que le sanglant conflit bouleversait 
MltistfiÊiagne , et ils secondaient sous main les 
pre%è9t!aiits , lorsqu'un édit impérial vint leur 
(iM^i^ré, en 162S , de lever des troupes pour les 
I^iiidis. Non seulement le plus jeune des deux 
ftères, Otto-Ludwig, n'obéit pas à cette mjonc- 
tidn / "niais î! prit le commandement des soldats 
qtt^ dtttôi réunis, et les mena lui-même au roi' 
dl?Bfèfi6teÉfeiàt»ck, suprême espoir de la Réfoi^m^e ètf 
ce éoLottient' critique. Le réfractaire déploya ûné; 
bft^èli^ itidomptée, pendant la malheùréilsé* 
e^MpS^ê'if&'A^ktLittthe accabla les champions^ 
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du libre Qicamèn. Âpr^sla définie 
^aAoe lui permit de^s'embatqoei' fubtuf-l^^A 
PSpièti tit d'y attendre les^ érâaémemts. Axà iasxm 
de septetiibre 1628, il s ^ir6hi soéi^ ia iiaBiûèni 
de Gustave* Adolphe avec son régiment, et jftxt 
dépêché vers le due de Mecklembourg, qnsi^iaut 
tesoin de renforts. 0tt6»Ludwig battit lé oolaad 
Wengersky, le successeur futur de Wallenstçia^ 
mais ne put tenir devant Wallenstein lui-mèipae, 
«et fut contraint de se rembarcpier. '\ 

Gustave- Adolphe préparait la célèbfe expédia 
tîon en Allemagne, qui l'a eouvert'de gloire. Le 
chef intrépide monta sur la flotte , suivit le soi 
dans les plaines de la Poméranie et dans le Tokd- 
nage de Magdebourg : au mois de juin IdSt) il 
tailla en pièces un régiment de Pappénheisajau 
mois de juillet, un corps de dragons. A la' ba- 
taille de Leipsick, où les Huguenots DCBxpqrté- 
wnt une si brillante victoire, le comte a^ait ànk 
ses ordres douze compagnies de chevamf,^ ^ 
^ tenait tête au fameux Pappenheim. Ce fui^^un 
capitaine de son régiment, Frédéric* le^Xeag, 
qui, poursuivant Tilly, vaincu pour la premiéte 
fois, et voulant le contraindre à se rendre ^Imi 
martelait le crâne avec son pistolet, au lieii de 
. lui brûler la cervelle, comme il aurait dû le fait», 
quand le duc de Saxe^Lauenbourg teorai^la 
scène, en tuant d'un coup de feu f opiniâtoe^pt 
: maladroit luthérien. ,, .. ^ »* I 

Otto-Ludwig était dans les arnleegfe pi^otl^fitié- 
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te&»»le làeille^F général de. cayelerie, comme 
Sbp^falieia^ dan^ les troupes de Fer^îi^i^ U* U 
esoeiUah; à. eondiiire ratant«^arde , n ayaat pàl 
noiofi de vigilaBoe que de bravoure y pas Jnoiw 
détalent naturel que d'expérience militaire. Son 
.Visage maigre et sérieux était encadré d'une lon^ 
ffggt chevelure , qui tombait sur ses épaules ; st 
large poitrine et sa haute taille lui donnaient une 
afqmrence imposante. 

Après la bataille de Leipsick , le comte suivit 
Gâistave^-Âdolphe aux bords du Rhin , pour déli- 
vrer le Palatinat des troupes espagnoles. Il n'y 
resta bientôt plus un soldat de ce peuple inepte 
et cruel. Le rot d'or, comme les schismatiques 
appelaient le monarque suédois, offrit en récom- 
pepae au chef des molotagnes les vastes domaines 
de l'àbbaye Saint-Maximin ; Otto-Ludwig accepta 
le ipi^ésNit, mais dut bientôt le partager avec 
f cleeteur de Trêves, l'archevêque Philippe-Chris- 
tophe, sur le territoire duquel se trouvait le mo* 
nastére. Pendant que Gustave-Adolphe marchait 
vers Munich, le comte de Salm eut la mission 
d'ooenper l'Alsace, avec le comte de Horn. L'an- 
née suivante, lorsque le vengeur des protestants 
et le libérateur de F Allemagne eut été assassiné 
.durani la bataille de Lutzen, le seigneur des 
Vosges s'ui^t au fameux Bernard de Weimar, et 
poutéuivît la lutte des réformés contre les Habs- 
bourgs. Son régiment prit part à la désastreuse 
JNitttille 4e Moràling^, le 27 août 1634. De 



Franicfort-sur-le-Meiu , qi^e, ^e^ard ayait.^p^* 
gné convoie lieu de rendei^rvau^.aux !&u4dQi^(et 
apx troupes anxiliairoi^, le» comtf . g?|gaa la i^yer 
gauche da Rhin avec quelqu^atmiUie J^qjcûç^^^: 
et mourut peu de temps après, le 7 oiçtobriç^ 4aii$^ 
laTiUe de Spire, à Y âge de trente-sept ausir^p. 
ignore si le chagriu , la fatigue ou des bless\u:es 
devenues incurables terminèrent sa. cour le ^t 
laborieuse destinée. 

Son frère, le comte Jean-Philippe d? Saliu^eut 
un sort analogue. Dès Tannée! 1Q23[» il s'était joiat 
au duc Christian de Brunswickietavaif: défendU) 
le casque en tête, les droits de Ip raisoas. ho** 
maine. Fait prisonnier par les impériaux, ^i^. 
tint sa liberté au bout de quelqiUiQ tem^^^.^U'^ 
lorsque les Suédois arrivèrent sur les b€(r4^4^ 
Rhiti, il s'engagea sous leurs drapeaux y «^onini^t 
Ludwig. Bernard de Weimar, qui le.pt?ii]eii.«iiitY 
tié, eut la douleur de le perdre au eom^tj>d^' 
Bheinfelden, en 1638. Uaide-den^aipp dQrBeHi 
n#pd, Christian von der Grûn> iicfug iippÊloed, 
dç^ns son Journal, que les Autrichieds qwi il(&»r' 
touraient lui offrirent quartier: « Quel qus^m'f' 
quel quartier? leur répondit-il. C'esl dbsis krôel. 
qu« sont nos quartiers! « Furieux de cette teui'f 
taine réplique , les soutiens du pape le taîllràReiit' 
en pièces. Il devait être peu âgé, a¥Qir.qmisafite!i 
cinq ans tout au plus. - • juiefiinb 

Tandis que ces deux comtes de^Sblsn ilutjtaîflnf i 
ppurT indépendance de Vespirit hiMnaiaVunsob- 
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tre personnage de la famille combattait pour 
prolonger Fassemssementde la raison. Philippe- 
Otto, (}ui avait d'abord soutenu la Réforme dam 
les troTipes de Télecteur de Saxe, où il était colo- 
nel, changea de croyance et de parti après la 
bataille de la Montagne-Blanche, où ses coreli- 
gionnaires avaient subi un aflreux échec. Il passa 
dans les rangs des vainqueurs, et fut récompensé 
de sa défection par la couronne de prince , que 
Ferdinand II lui octroya en 1623. Il est le pre- 
mier membre de la famille qui ait porté ce titre, 
et devint la souche de la ligne Salm-Salm. Â 
Nordliugen, il luttait pour l'ambition de 1* Au- 
triche, tandis que son parent, Otto-Ludwig de 
Salm, dirigeait la cavalerie luthérienne : ce corn- 
bat ne lui fut pas moins désastreux qu*au chef 
des montagnes ; il y reçut une blessure dont il 
ni^urutpeu de temps après, au château de Neuf-* 
ville. Grâce à la reconnaissance de Ferdinand II , 
il avait pu épouser une Croy . 

Ferdinand III témoignait à son fils une telle 
fftT^dur, qu'il obtint le droit de siéger et de voter 
dàuis les diètes de l'empire. Il siégea également 
et vota dans le collège des comtes de Westpha^ 
lie, lorsqu'une aimable comtesse de Bronehorst 
lui eut apporté en mariage la seigneurie d*Àn-^ 
boit, située non loin de Clèves. Cet important 
domaine devint le séjour de la famille, qui eon^ 
thme à y résider. 

.xlfie: «troisième prince de Salm contracta une 

-10. 
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une petite m^^ . . |^ pnoceas» 

.Elisabeth nnique^o'^uro P^ ,^^ ^^^ 

Dietrick-Otto se trouva <»»» g^,rtk ; «1 

ViUvistreet malheurense ^^^^^ m, à fca 

eouronne d'Augleterre, silna J^^ ^^ 
dévouement absolu «x P*ï«^ j^i^t 

union fut béme P^/^^' "^i.^ avec Vàu- 

le château ^ ^^^^. ^'i^'laine la pli« P«- 
triche lui ayant inspire a ^ ,^,^»«., 

fonde pour la France il ç^ ^ ^^ ^.^ 

.juand Loub XIV, pendant l m^^o ^^ 

Lde. aPP-^^T-^:"^"Sgl^en4k^* 
,„r les champs de bataille un re^ «««..H* 



awfrai». Sa violente ani.xxw»..>- -- «Jdatsi,.»*« 
bonheur ; au lieu de culbuter «>» «^^^^^ 
Vextrême maladresse de se l".«««^.tf "*^ 
.„x. Sa captivité passagère u, ^^^^^^^ 
«i*n furieuse pour notre sol : après ^^^^ 
^ent, il s éloigna donc le plos V^^^^t^ 
frontières et alla établir son domicile a T.*«tt^ 
C'éUit une bonne inspiration, car unfe W 
fortune l'y attendait ; son étoile devait yï^w 
UA éclat imprévu. , , , 

Coaime uu de ses aïeux avait comtnbi» i"^ 
délivrance de Vienne assiégée par Salimaiy «if» 



délivrance oue \iennc ab&icgco t*»» ^ 

au nombre de ceux qui la délivrèi^n»- 



UfiÊStai^^ 



J 



— 227 — 

te 13 septembre, il descendit des hauteurs du 
iiéopQldaberg, avec Cliaries de Lorraine et Jean 
&^>ie»ki, rélecteur de Saxe et le margrave de 
88lde> pour chasser les hordes islamitës. L'im- 
pétueux gentilhomme fit ensuite la campagne 
de Hongrie^ où les Musulmans prirent Thabitude 
de la défait». Eu I68Ô9 il était déjà conseiller 
intime de la cour, et devint alors gonremeur 
du jeune prince qui régna sous le nom de Jo- 
seph I•^ 

Dietrick-Otto de Salm avait le cœur bon, à 
ce qu'il parait, et, quoiqu'il aimât fort le plaisir, 
conservait au milieu de la débauche un air majes- 
Inèlix* Ses habitudes sensuelles ne Tempêchaient 
pas- bon plus de montrer une excessive piété, de 
«eoQÙfondre en génuflexions et en prières. Son 
Hlieiftmage sérieux, sa dévotion outrée, son cou- 
v»gé et sa haine de la France lui attiraient une 
Àyem^ générale : c'était un personnage suivant 
If^eieur des Autrichiens. Un seul vice lui causait 
d'^aasdz nombreux désagréments : l'indomptable 
fimgfiie de son caractère l'entraînait comme un 
Wnrbillon. Même dans ses rapports avec son 
«levé, Otto ne parvenait point à se dominer. 
So^saant, comme tous les jeunes esprits, l'in- 
fluence de l'exemple, Joseph imitait parfois ses 
empeirtements. Un jour que son gouverneur lui 
iié|ikx>ohait sa violence, il lui répliqua : » Mais je 
lielsianeB que je ne vous aie vu faire, t» 
; • IfMSMfiie l'archiduc monta sur le trène, en 1 705 1 



il nomnia pourtant le prince de Salm chef du 
cabinet, ils eurent, comme on le pense bien^ 
des altercations assez fortes; entre deux indÎM 
vidus irritables, dénués de patience, la bonne 
harmonie ne pouyait subsister longtemps. Après 
quelques années de relations difficiles, troublées 
par maint orage , ils en eurent assez Fnn et 
l'autre : le ministre abandonna son portefeniUe 
et se retira dans ses domaines, auxquels une 
transaction de famille avait joint le fief de Kjr* 
bourg, depuis 1696. 

L'article lY du traité de Ryswiek mettait à 
la merci des princes catholiques leâ populations 
dissidentes, qui habitaient les bords: du Rhin «t: 
Içs contrées voisines, Otto fit le plus vkileat 
usage de cette clause funeste : il travailla ohstî^ / 
nément à ramener dans le bercail €k rOglis^'^' 
orthodoxe les brebis égarées qui prëféraîeiit Jlà^ . ' 
boudant pâturage du libre examen au sol''mq[igvei - 
et pelé de la foi implicite. Les diverses ligtiësr^" 
des comtes de Salm, demeurées fidèle&aiixi^pfriiK; 
cipes luthériens, lui adressèrent de vrms're^* 
montrances, et comme ces admonestiitiens enve^- 
nimaient son fanatisme, au lieu de le guérir ^ se& 
parents Taccusèrent devant la chambre împé*^* 
riale. Le farouche vieillard n'en tint pàsoompte; , 
il laissa déborder sa pieuse fureur, et ne<n»éttai^! 
géa ni les sectaires, ni les objets de ledr^cilllfelo:' 
Sete mandataires armés allaient de ecdnliude< (èt£ i 
camçâui^e , suivant la méthode autHcblèiiMif > 



— 229 — 

déinolt56aient les temples, chassaient les mi- 
nistres de rEvan^le , rétablissaient les curés 
ultramoatainset les cérémonies papistes, oomme 
dn temps de rinvasion française. 

zVn accommodement garanti par le cercle du 
HMit*Rhin, qui eut lieu au mois d'octobre 1700, 
loi fit suspendre ou modérer ses persécutions, 
mais n en préserva pas longtemps TEglise réfor- 
mée. Un an après, il molesta les schismatiques 
de plus belle, et la guerre de la succession d'Es- 
pagne lui venant en aide, il ne garda plus aucune 
mesure. Toutes les fonctions, même les moins 
nobles, furent réservées aux sujets bien pen- 
sants i on ne put conduire les pourceaux dans les 
boisy sans témoigner d'abord de son orthodoxie. 
Une garnison autrichienne, qui vint [occuper le 
fief .de'Kyrbonrg, augmenta les souffrances des 
LulUerâens et les porta aux dernières limites. Les 
cJsKQEipiQiis de Rome ne leur épargnaient aucun 
oiitntge, aucune douleur, n*hésitaient devant 
auciintaete de spoliation. Si les victimes s'adres- 
saient-anx autorités locales, bien loin de les se- 
coûriri les agents du prince semblaient écouter 
aveo J0te le récit de leurs infortunes, Les sei- 
gneurs limitrophes ne purent y mettre un terme 
qu.';!egBi i fiMsant rappeler les lansquenets autri- 
chicMdSi^ et en leur substituant une garnison de . 
soUUts^ohisanatiques. Bientôt a[Mrès, en l'année 
1710,! .l'intolérant débauché finit ses jours aux 
biii«S'd'Âix4a«Chapelle, où il était allé soigner la 
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goutte qui le rendait presque paralytique, ju3tç 
châtiment d'un libertinage aussi peu conforme 
aux principes de la vraie religion qu'une' piété 
sauvage et cpuelle. 

.. Depuis sa mort, les différentes lignes des prin- 
ces et comtes de Salm ont poursuivi le cours de 
leurs prospérités (1). 

Si le berceau de la famille tombe en ruines, la 
famille elle-même n a donc pas eu à se plaindre 
du sort. Les événements qui Tout emportée bien 
loin de son premier séjour, ont accru sa richesse, 
augmenté son pouvoir et son crédit. Elles s'in- 
téresse peu, sans doute, au manoir de ses aïeux^ 
et ne voudrait plus y braver le froid des hivers^* 
Tennui de la solitude. Quel spectacle maghK 
fique pourtant s'y déroule aux yeux ! D'wie 
roche surplombante, on voit à ses pieds toute laf 
clairière du Salm, avec ses agrestes demeufi^, 
ses champs cultivés, son rempart de vieux- B£y[iijc\$^ 
ei3Gd)lème de calme et de sérénité. N'est-ce .pf^^ 
une. singulière coïncidence, un effet merveitleux 
du hasard que la plus pacifique, la plus morale 
des sectes chrétiennes semble pr^érer le district 
où guerroyaient, tapageaient et se livraient à la 
débauche les plus turbulents des moines , ou 

« 

(1) M. Schneider, pasteur de Kirn, petite ville de ta prin^ 
dipauté d'OMénbourg^Birkenfeld, a récemment écrit ieurrhi»! 
toire, qqî a été publiée à Kreuznach en 4854. Lq dpctçur, 
Yehse y a puisé les renseignements qu'il donne sur cett^ 
famille, dans le septième volume de son Histoire des petites 
cours allemandes* 
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une famille belliqueuse avait établi son aire, 
pour prendre de là son vol , étendre au loin ses 
rapines? Un poète, qui voudrait former un con- 
traste, pourrait-il mieux inventer? Le soleil , 
déjà levé derrière les montagnes, mais encore 
masqué par leur cime, plongeait ses rayons dans 
les intervalles et dessinait de grandes traînées 
lumineuses. Entièrement éclairés du côté qui me 
fkisait face, les mamelons offraient le plus char* 
mant spectacle. La couleur verte des feuillages, 
les rayons dorés du soleil et la brume matinale 
composaient ensemble une teinte olive d'une 
délicatesse inexprimable. Cette coupole bril- 
lante, appuyée sur une base sombre, parais- 
sait d'une substance plus délicate, plus légèrei 
formait comme un dôme aérien porté par de 
hmrdes assises. 

'Maïs, voyez la faiblesse de Thomme! un si 
Hierveilleux tableau ne m^empêcha point de re« 
marquer, avec une attention extrême, la fumée 
qui sortait des maisons, qui tournoyait en bleuâ-* 
très spirales au-dessus des toits rouges. Les 
femmes étaient évidemment à leur poste, on 
ppépài*ait le déjeuner. Cette vulgaire circons*' 
tance m'intéressa plus que je n'ose le dire; mais 
enfin j'errais depuis deux heures dans le brouil- 
lard, et le lecteur me pardonnera si je ne me 
pose point devant lui en héros spiritualiste. 
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CHAPITRE XV 

Départ du Saîm, — Le magister des montagnes. — Cérémonies 

fun^rss des anabaptistes. — Leurs cimetières, — Instituteurs 

nomades. — Leur rude et pauvre existence. — Ecoles des men- 

nonites. — On y enseigne les dogmes de toutes les religions 

' avec une toléra^nce illimitée, — Les nouveauœ r^itres (Téçùle, 

.. — Le médecin des montagnes. — Fatigues qu'il supporte, 

dangers qu'il brave. — Sa rustique apparence, — Le docteur 

' basané, — Le Coffret des historiettes. 

« 

Quand nous eûmes terminé le repas du matin, 
je dis à mon hôte : 

— Le moment de notre séparation approche. 
Je voudrais faire une tournée dans les montagnes 
et rendre visite à vos coreligionnaires, voir leurs 
principales résidences. Mais j'aurais besoin d'tm 
bon guide, car les pays très-accidentés ne pca** 
mettent pas aux voyageurs de compter sur eux* 
mêmes, sur leurs instincts ou leur connaissances 
géographiques. Les illusions de la vue dérou^ 
tent tous ceux qui parcourent un district des 
montagnes pour la première fois. 

. — Nous avons ce qu'il vous faut , me répliqua 
Augsburger ; notre maître d'école s'apprête jOfis* 
tement à partir pour le Hcuig, où il a passé la 
beUe saison, et il vous conduira aussi loin qAe 
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vous voudrez. Il est là , chez mon frère : je vais 
lavertir. 

En conséquence, je vis bientôt paraître un 
homme de haute taille , aux larges épaules, qui 
avait une ressemblance frappante avec le saint 
Jean d'Albert Durer. Ses cheveux d*un blond 
foncé bouclaient naturellement, ce qui forme 
toujours une élégante parure. Son front bien 
fait, ses yeux d'un gris bleuâtre, ses sourcil^ 
pâles, presque réunis par un bouquet de poils, 
qu'un physionomiste eût regardé comme un 
signe de jalousie, un nez régulier, des lèvres 
fortes, mais sans excès, de belles dents, une 
oreille d'un bon dessin composaient un ensem- 
ble qui avait son mérite. Ses quarante ans ne 
pesaient point à sa forte constitution. Et cepen- 
A^t son costume ne relevait pas sa mine. L'ins- 
tituteur portait une casquette noire avec une 
v^jsière , une cravate de même couleur, un sar- ^ 
r^aubleu terni par le lavage et déchiré en maint 
endroit, un pantalon de toile effilé dans le bas. 
Le, pauvre homme était râpé comme la science 
et la vertu. Son regard craintif, ses manièrent 
obséquieuses trahissaient l'inquiétude et les sour 
<^i^ d'une existence précaire. Qu'aurait-il fallu 
cependant pour lui donner une respectable ap- 
P^ï^fce, un air calme et digne, qui eût été en 
ûajîniQnie avec sa nature ? quelques aunes de\ 
dfiàp noir qii'il ne possédera jamais ! i 

Apgaîmrger lui expliqua mon désir de f anto ; 



tme tournée dans la montagne^ en MàntA'UOÊ^ 
ferme d'anabaptiste à une autfe. Le magi^terj 
avec un extrême empressement , offrit aussitôt 
de me conduire, et m'assura qu'il connaissait 
toutes les routes. Il avait instruit d'ailleurs léb 
enfants de la plupart des mennonites^ chez 1^^ 
quels je voulais me rendre. 

— Vous n'aurez jamais eu un guide parcdl, me 
dit Âugsburger ; voyez ses mains. 

Le magister les mit en évidence et me fit re-* 
marquer ses doigts : il en avait six a chaque main* 
Le sixième , plus petit que l'auriculaire , suivait 
parfaitement la gradation ; il était bien formé , 
articulé comme les autres, mais s'en écartait uii 
peu et les rejoignait difficilement. 

— Voilà une singulière fantaisie de la nature , 
lui dis-je; vos pieds offrent-ils la mâme aaOr 
malie ? l 

— Le pied gauche seulement, me répliqoai^t-il; 
le pied droit s'est conformé à la règle. j 

— A la bonne heure! repartis-je. C'est bien 
assez de vingt-trois doigts, il me semble. Et vous 
pouvez quitter vos élèves en ce mom^at? 

— Ils me quittent eux-mêmes tous les étés^; Je 
ne fais la classe que l'hiver. Pendant la beUe 
saison , les familles ont besoin de tout leur per- 
sonnel. Les petits garçons et les petites fiUçs sont 
employés aux travaux des champs. Ils gsurdent 
le bétail, arrachent les mauvaises herbes,. Amt 
les commissions, ramassent du bois, aident à 
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ealeiet^ à rentrer Favoine, Torge, le seigle et 
(e» )^c@ziiii66 de terre. Je suis donc libre durack| 
£t mois. 

— Eh ! bien , nous partirons dans un quart 
d'beure , si rien ne s'y oppose y et vous me gui* 
derez jusqu'à la fin de mon excursion. Allez faire 
vos préparatifs. 

— Ils ne m'occuperont pas longtemps, dit le 
magister en blouse; je n'ai que mon bâton à 
prendre. Mais, si vous voulez bien me le per- 
mettre, je porterai votre sac de voyage et votre 
manteau. 

— Pour peu que vous le désiriez sincèrement| 
je ne veux pas faire le cruel et vous priver de ce 
plaisir. ^ 

— Ah ! monsieur, j'ai plus que vous l'habitude 
de la fatigue ; je serai charmé, je vous jure, de 
porter votre mince bagage. 

Pendant qu'il jetait mon manteau sur son 
épaule, mettait en bandoulière la courroie de 
mon havresac, je dis au mennonite : 

-— Avant de vous quitter, je voulais vous adres- 
ser une dernière question. Vous ne m'avez pas 
appris comment, ni en quel lieu, vous ensevelis- 
se Ceux de vos frères que vous venez à perdre. 
Voçs ne les transportez sans doute pas au cime- 
tière; le clergé orthodoxe ne voudrait point les y 
admettre, vos opinions diffèrent trop du dogme 
()K&çdî<|ue. 

•— iNous.ne déployons pas dans nos obsèques 
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nh grûnd uppareil. Si l'un de nous expire, les 
assistants se mettent à genoux et recommandent 
aussitôt son âme au Père des hommes. On lui 
feit ensuite une espèce de toilette funèbre : on 
lui lave les mains et la figure, puis on lui met un 
bonnet de toile ou de calicot, des bas blancs, un 
caleçon et une camisole. Les étoffes de laine et 
de couleur sont interdites par nos usages. Le 
soir, les amis se joignent aux parents pour la 
veillée des morts. D'heure en heure, ils débitent 
une prière, où ils recommandent le défunt à la 
bonté céleste. Dans les intervalles on cause peu, 
par tristesse et par sentiment des convenances. 
Le matin, la commune entière se réunit. On 
place le corps dans une bière de sapin sans orne- 
ments, car vous savez peut-être que les monta- 
gnards des Vosges ont l'habitude de peindre les 
cercueils ; ils y tracent en rouge, en vert, en 
bleu, des étoiles, des fleurs, des rinceaux', des 
zigzags. Cette décoration nous semble un luxe 
inutile et même tout-à-fait inopportun, au mo- 
ment qui prouve le mieux la faiblesse et la va- 
nité de F homme. On étend sur le coffre môr- 
tuaire un drap blanc ou un drap noir ; mais ce 
n'est point un usage obligatoire , et le cercueil 
reste parfois découvert. 

Quand tous les préparatifs sont achevés, on lit 
le chapitre quinzième de la première Epître aux 
Corinthiens : il traite surtout de la résurrection. 
Quatre jeune^ gens mettent alors la bière sur des 
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traverses de bois, et la portent lentement yers le 
lieu du repos : la commune entière les suit en 
chantant des cantiques. Arrivés au bord de la 
fosse, on invoque une dernière fois la miséri-r 
corde divine, puis on descend les restes dans la 
cellule des morts. Un des ministres prononce un 
discours, et tout est fini. Nous n'élevons pas de 
monuments funèbres, nous ne désignons même 
point par une croix de bois noir la place où dor- 
ment nos frères. 

Lorsqu un assez grand nombre d'entre nous 
habitent une localité, nous traçons un enclos , 
nous choisissons un lieu de suprême rendez- 
vous. Mais si nous nous trouvons dispersés, nous 
enterrons nos morts dans une prairie, dans un 
bois, dans nos jardins : nous ne tenons pas à un 
endroit plutôt qu'à un autre. Dieu est présent 
partout, et la terre entière lui appartient. 

— Avez- vous au Salm une de ces enceintes (ur 
néraires? demandai-je. 

— N'avez- vous pas encore vu notre cimetière? 
Il est là-bas, près de la forêt d'où vous avez dé^ 
bouché sur le plateau* 

— Vous serait -il désagréable de m'y con-^ 
duire? 

— Pas le moins du monde. Philippe Jahui^ 
votre guide, pourrait vous y mener; mais j'aime 
mieux aller avec vous, 

— A la bonne heure ! nous passerons ensem^ 
ble quelques moments de plus. 
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. Apres cîiiq minutes de marche, nous entri<ms 
^ipB$ }ç Jbouquet d'arbres résipeux qui dffpeQl, 
jffmr ainsi dire, leur verdure autour de Fen^^, 
.comme une tenture mélancolique. Les profueg- 
.tamts ont cherché Texpression de Tégalité 'bfi* 
maine dans la similitude parfaite des tombes:; 
plus humbles , plus radicaux , les anabaptistes 
ont nivelé le terrain, laissé leurs fosses sa^s or* 
nements et chargé la nature d'effacer lew s^ij- 
«venir. Elle y met un empressenient qui montre 
combien leur désir s'accorde avec ses propres in- 
tentions, car elle dédaigne la moirt et ne s'ii^Lté* 
resse qu'à la vie. Dès qu'une créc^ti^ire çe^fse^d'-e- 
xister, elle a hâte d'anéantir ses. reste^ ; el(ç.en 
détruit jusqu'aux moindres vestige^., p^iyr,.^^ 
rien ne trouble sa sérénité, pour que riqp,/]K>j9l* 
triste sa fête éternelle. Aussi, quand on ji}ijj;i|^-- 
donne notre dernier asile, comme elle J[e<^^i[pile 
aous un tapis de mousse et de gazon ! <^ompx^çjjp 
j, sème des fleurs avec une abondancçf i^^j^î* 
^^le! comme elle y arbore joyeu^èpieiit^ ç|- 
,ga^s d'un étemel oubli ! Pareil au nostoc^, q^^ 
plante mystérieuse qu'on voit un matin 4^'^^3f^ 
l^arterres et qui, le jour suivant, a disp^nj^^syms 
llisser de traces, on croirait que rhonïme^s^^lj^ 
jKiut en vapeur ou se transforme en ar^e^^^jj^ 
^^19^, à mes pieds h preuve la pliis.iï^fl^ft 
Sans la clôture élevée autour du ehampyf|^ra[^^ 
jfij^f jmB( faible o^dulation du. ^1, A^ji^srait 
'i\ rayait spus les yeux un i^n 



— 239 — 

scabiettse élégante^ image d'un deuil qui' finit ^ 
la è^rmandrée avec son corymbe de fleuri Mari- 
èfiièié j la génestrolle aux pétales d'or, la balsamine 
âek inontagnes^ que Ton nomme impatienté ou 
'Jfolt me tangerCj parce que ses gousses éclatent et 
lancent au loin leur graine, dès qu on les effleuré, 
la renouée, le serpolet, le géranium bec-de-grue 
étoilaîent une herbe profonde et irrégulière. 
Pàr-dessus la muraille, le pin noir d'Autriche 
étendait ses rameaux (rangés, qui murmuraient 
cbmme les dernières vibrations d'une harpe. À 
travers les feuillages, le soleil dardait ses rayons 
d or? les éparpillait sur le gazon. Tout semblait 
ptôtéster contre le vain rêve d'une autre exis- 
téfacë, contre l'ambition de laisser après soi une 
ttïéibdire illustre, tout donnait gain de cause à la 
âîi^èstiedes anabaptistes. 
^'*Hélas! rhomme le plus fier est conduit aux 
^êâes sentiments d'humilité, quand il regarda 
éfi'fàde le mystérieux abîme où il doit disparaître^ 
'éi ^[u'ùn aveugle espoir ne lui fait point pro- 
Ittàger au-delà du tombeau les mesquines p^ 
%ïflifs'delavie! 

^"*Cei: enclos charmant et lugubre m'inspirait 
iAén d^'autres idées, car je n'ai pas sur notre fin 
^lèniiêtv les mêmes opinions que la plupart! dès 
fiÀinmlè^ ; aussi le mennonite remarqua- t^iFmem 
«H^riSkfl:- •/' •■--. .:.^ 

iî^lU (Ju^inW-votts donc? ine demanda Pexe* 
li&rf^libmitle. ^bus paraissez" alysoirhé âàùi Hâb 
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réflexions plus ou moins tristes ? La mort vo^s 

cause- t-elle de l'effroi ? . ^ ^ 

— J'y songeais à peine. Ce qui me préoçQup^it 
et ce qui me préoccupe d'ordinaire, c*est la var 
riété infinie des sentiments humains, les idées si 
peu semblables que l'on se forme du bonheup^ et 
les différences que ces conceptions .mêmes prcw 
duisent dans le sort des individus. Ceux qui cher- 
chent, qui ambitionnent le moins, sont les, plus 
près du but .; ils n'ont pas égaré leur imagina- 
tion au pays des chimères, et les objets de Ieiiir& 
désirs se trouvent sous leur main. Beaucoup 
d'hommes rêvent que la nature leur doit,'de$ 
extases, des félicités sans bornes ; ellp ne,^ur 
prépare que des plaisirs très-simples._Tout, J^ 
reste est factice, et l'on paye habituellement fpp^ 
cher les jouissances les moins pures, les satis&c* 
tiens les moins réelles. Ceux qui dorment. $pu^ 
l'herbe de cet enclos ne sont pas à plaindre : îlff 
dut eu la meilleure part des biens de la terrât, ^ r 

— C'est dommage que vous ne soyez pas.|ii| 
des nôtres, me répliqua Augsburger,^ vous.ser 
riez devenu pasteur et vous auriez fait de hei^uii 
discours dans no$ assemblées. ^ 

— Votre regret me flatte, mon cher hôtej màisr 

il est trop tard maintenant : j'ai l'habituâa d'é^ 

crire, et la vie solitaire me plaît mieux que toute 

autre. Je ne voudrais point exercer la-plus petite 

fonction, pas même celle de prédiciiteur#« -. - 

• . f ^ . . uj tî^ i:ennfi 

Le digne nomme prit au sérieux cet argumeili 
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évasif, de sorte qu'il ne trouva rien à me répon- 
dre. Nous nous serrâmes cordialement la main 
et nous fîmes nos adieux. Il s'achemina vers sa 
maison, pendant que mon guide et moi nous 
dirigions vers les Quellen , autre bourgade men- 
nonite. 

Une demi-heure de marche nous suffit pour 
Fatteindre. Le hameau est protégé contre le vent 
du nord-est par deux golfes creusés dans la mon- 
tagne, qui forment un cadre merveilleux : le 
site a une autre physionomie que le plateau du 
Salni, quelque chose de plus enfermé, de plus 
encaissé , mais il n'est pas choisi avec moins de 
bonheur, il n'inspire pas moins le goût du calme 
et de la retraite. Les mennonites semblent avoir 
hérité des moines l'habileté avec laquelle ils choi- 
sîssaient l'emplacement d'une abbaye. 

Comme je ne voulais point m'arrêter dans le 
hiâmeau, nous le traversâmes rapidement et, par 
les plus coquets chemins que Ton puisse voir, 
descendîmes au fond de la vallée où coule la 
6rusche. Mais, à mesure que nous avancions, la 
nature changeait de physionomie autour de nous* 
ÏÀs bois disparaissaient; aux montagnes ver- 
doyantes succédaient peu à peu des collines 
nues, que la rapacité de l'homme avait dépouil- 
lées. Une herbe rare, incessamment tondue, mai- 
gré pitance des vaches et des moutons, rempla- 
çait les magnifiques ombrages d'autrefois : oq 
aurait dit une mousse terne et grossière plutôt 
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.que du §;aaBoa. Le torrent gémissait au milieu de 
cm Iriate paysage, comme s îleKi déplorait la saehe» 
mse et la mélauoolie. Une lougoe route à frire 
au milieu de pareils sites n était paa une pèr- 
specliye bien agréable. Aussi mon compagBmiy 
qui, sans le sayoir, m'intéressait beaucoup, ab* 
sorba-l-il dés ce moment toute mon attentioisu 

Pauvre diable ! quelle peine il se donnait pofur 
me plaire! Comme il cherchait obséquieusement 
les sujets d'entretien qui lui semblaient devoir 
être de mon goût ! Le soir, il fut tout ravi de dé- 
boucler mes guêtres. Et c'était un maître d'école, 
lî^est*à-dire qu^il avait la grave mission d'ins- 
truire, de former les générations nouvelles! Cette 
tache sérieuse, pénible et délicate lui rapportait 
Soixante francs par an, plus la nourritfuire^etile 
coucher. Mais son régime eût fait pouâscar les 
)iauts cris aux romanciers, poètes et utopistes de 
notre temps, qui assurent que le développ^oauent 
de Tintelligence accroît les besoins. Philippe par- 
tage, cela va sans dire, les aliments de ses h&tes, 
car il habite toujours une ferme, ou la dasse; a 
lieu dans une grande salle. Eh bieù! j'ai va ces 
modestes cultivateurs prendre leur repa», et 
comme c'était un dimanche, je suis disposera 
croire que la solennité du jour avait influé sur 
la carte. Or, voici le menu de ce festin : premier 
plat, pommes de terre cuites à l'étoufiee; second 
plat, pommes de terre dans du lait àoasL ; troi- 
sième plat, salade mélangée de haricots violelsi 



^tiiMiiis^tliiée de^cràme et de Tmài^^^- poitrtbqis- 
t ibâ^) d^ Vem >oà du- |)etit lait à Tolontp^ mai» ee 
H idônier lipide obtenait la préfëreneéJLesr^étnx 
"iBîfy an 'mél)5iyerse€6upaient seuls, de Oempsien 
: utenifMs, eoBUtte une friandise et pour 9& donper 
- bo9}ie bouche, une» «fthiGe tranche de pain nqir, 

^i semblait mnimer leur appétit. Les jfeuirscir- 
idiuatinres, je «ax^is que Ton supprime la «alade 
-aux baricQts violets. Si les études des maîtres 
t d'école ana}>ap^t»s développent beaucoup leurs 

besoins gastrt>ilon]iiques, on voit qu'ils ont peu 

f occasion de tes satisfaire. Ils changent soimrent 
-d'hbbitajtiony mais ne changent pas de nourvi- 
•tuite.' 

Ce aonft'ien effet des instituteurs nomades. 
jOPouri qu'ils tiennent classe, il faut quil y mt 
-î^dassr kl' commune et dans les environs une quan- 
'^Uté'Suffiisante d'élèves, douze ou quinze au ndi- 
nmnmin» S'ils ne sont pas tous anabaptistes, fieu 
-îflQipiiptefle précepteur connaît les dogmes, les 

^ttttiques et 'la morale de plusieurs religions, il 
-'^ tes enseigne loyalement a ses écoliers, suivaiit 
"^j^inion de leur famille. Des enfants tnenno- 
-niJ»», hithériens et juifs sofnt souvent réunis 
'^i daufij une même salle. Le maître leur apprend 
i«ii aonmiun la lecture, récriture, le ^Icul, la 
^Iféogtqiphie^ un peu d'histoire , puis lévgt expose 
i-8épfli?éineîit tes principes de leur conmiunio|i. 
-ifoinaiB- certes on n'a poussé plus loin )a tdl^* 
< ^faiioe. Si les jeunes catholiques ne viennent fias 
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ehercher l'histttictioii dunis ces ^HtaïkibleB 'ëllfer* 
nats, c*est qae letirs parents Vy o)[>pd9éttt^/^ 
leur enseignerait les màxitu^s âè PEgliéè ilMà^i 

minante avec la n»ème impariSaltté.' 'Ô^i^P^ 
mon guide eAt presque toujoni^ éês )^tlpitfiâ 
anabaptistes, leur foi n'était pas là stétmeY'^^ 
d'un luthérien, il avait gardé la èroyaiicedè^ioâ 
père. Les mennonites cependant ràéceptaiéili 
comme instituteur, le logeaient dans lëuri^'nkif 
sons, le chargeaient en toute confiance d'ex{^li* 
quer leur doctrine à leitrs enfanta; 

Si Ton ne peut néuhir dans ntie localité assij^ 
de disciples pour payer les fi^isd* école, 'oti*kt* 
tend que le nombre se complète, que -lé^ înàl>> 
mots grandissent, et on forme éiifsuite^^tbie 
classe, où des élèves dé tout àige teèiiireuf'ttâe 
même instruction générale. Beaucoup VîeblÉèâft 
de fort loin, à travers les bois et les roehërs^,^ Utrèi^ 
leur petit sac de cuir. J'étais charmé «le^^ii^teft 
bambins trotter ainsi au milieu de splehdidéfe 
paysages, sérieux et tranquilles déjà cdmiiiè'^dè 
Trais montagnards. Gela prouvait en faVe^i«€e 
la population, en feveur des sectes ^Fse-ddd^ 
;ùent tant de peines, qui se taxeni; vdé&tfllf^ 
ment pour communiquer aux esprits noVie^lèb 
'éléments de la civilisation. H s-en'feVit'bieti>^^ 
Fon montre le même zèle dans toute la "Firàulëi^, 
le même respect pour ces lumières prib^ii^lë#, 
ifeùs lesquelles l'homme diffère ptia d(À -^i^ 
inatut. , ■ •••'-* '-<'^n 



flf liupmiie^ . jUin):6t àm^ nnç autre , Çuiyant jjuç 
Iffffiïït 4wpo»ait,de lui, N ay^xit pas même de,4of 
jpJQlle.fiiie) il m pouvait; aspireri au maria^e^ p% 
^^fPfis moins aux joies furtives d'ua secvet .ain,9ui>, 
Qlfezriiae.sectç rigide, c'eût été préparer ^ perte^ 
§ou indigence le uiétamorphosf^ d9^c ^u fourmj 
)llfl^YaUleuse} le condamne à un célibat sans apr 
{l«|««U a dû comprûner sous sa main les élans de 
son 'C(Bur« C'est ainsi que. la hanse teutoniquç 
exigeait un serment; ile chasteté des commis 
^*elle emvoyait dansées lointains comptoirs. 
jfErt la ne s'avrêtent poin^ ses tribulations* 
Qm\ hiimble sevirice, quelle pénible tache peut 
f^f^sQri un homme livré de cette manière aux 
^pripes du- destin ? Toute besogne qu'on lui de- 
I9#^9^ f&tee de Vair le plus amical et de la voix 
l9'gp|ii5,d|E)ace, il faut qu'il l'exécute. Lorsqu'il y 
i^ pu malade dans la commune, par exemple, 
4^^t le! fnagist^ qui va chercher les médica- 
^ejjAts prescrits» Et les pharmaciens n' abondent 
ffaSfdans^les. montagnes. Du Hang, il doit aller à 
^i|itebM«^e-aux«-Mines, pour rapporter quelque 
^^l^fÇM^ (quelque plante exotique. Or, il y a cinq 
lieuQs de distance, cinq lieues de terrain acci^ 
4^tér^û l'on monte et descend toujours; cela 
.&î|^r4'^ Hciues de marche. Comme la faqiill^ 
^t^^^.l0.i;emède, le délégué ne peut courir trop 
yifg' -Qfie^quefois le médecin est venu dans l'a- 
près-midi ; le messager part vers deux ou,, ^rojbs 
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heures ; lantal le sarpiend aii'naitliM'^dtf^'foi'éta/B 
et la nuH'h'est jamais sans péril diir^ oi^ hnbi^iT 
leurs inhôspitalieros. Les orages penduat'l'iété'^? 
la* neige pendant les mois rigoureux, Ub -pèé^q 
pieeê et les ehûte» en tonte saison féAi^eaii iiMM& 
rendre le voyage fetat. Trop heureus, quand te ^ 
lune éclaire sa route, transforme le- brolââllàiti 
en gaze d'argent, lui montre les- silhouettes du^î 
arkres et des rochers, la pente des «d)îmes! Quèl^' ' 
que robuste que soit le préeeptem* agrei^e, la^t 
laasitude le contraint parfois, ocmimeil r^fode' 
lui-même, à se coucher sous m ^stpiii ety si-Ia^ 
température n'est pas trop froide, à y dprmli^t 
quelques heures. Pour manteau, i\ itfBL sbilVM<c{ 
alors que sa blouse, car on oublie parfois dé4%li>^ 
piéter une ]^u& chaude enveloppé, et! telpdiT^iMrB 
diable n'ose la demander. ' ' ; ^iuiî^ 

Yoilà, sans le moindre douté, mie-^iilstêfiil^^^ 
peu enviable. Cette vie précai^^, ioiseittâiMicI 
n est pourtant point exemple de p^lité^lPIliiMi 
lippe Jahn a phis de quarante an&j, iliappttitieritci 
àla* vieille race des instituteurs nomade^ à la 
race complètement alsacienne ,- le françaisj povaq 
lui est une langue étrangère, il ne domuAt^^ffiiêa 
le dialecte local. Les jeunes mmtres 4' éocîW-pitti^ 
lent les deux idiomes et sont plus tnstmiiti^'OHP 
peut donc prévoir que le mi^ister ne aÀutîèQdDéq 
pas longtemps leur concurrence.. Déjà41 pe^^du/s 
te^am; il ne garde sa position qpue>pan>lâf^FbQ> 
de^ l'habitude^ par" iSntév^ cpi'on.l|il^tll9^ ^Qnèki 
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^Xtlér menace isa vîçiHei^e? Je ;i'ose y penseï*.. 
IrMr-tt i^. iQUg des routes offrir ses maijQs ^n 
speotade» pour obtenir quelque aumône? Pc- 
plQrdt>^ fiti dune carrière utile, d'une existe^e 
^sfivi^f^] Mais les «inabiiptistes, je Vespère, trovj^^ 
T^ofeKl k remployer d«ui^ leurs feroçiçs. 

:JSt;. ([^pendant cet homme n'était pas tristft 
ji^ais ses yeux, ni son visage n'exprimaient l'ar 
batt^i^ent et la mélancolie. Son fort tempéra- 
m^At et \ine rési^ptiation instinctive éloignaient 
de spii cœur l'anxiété. Gomme les matelots sur la 
m$r|. i\ flottait ail hasard sur la vie, sans craindre 
la l^npéte et &^m redouter le naufrage. Com- 
bien à sa plaee auraient gémi, se seraient dé- 
sql^ t Mais il était de la montagne , il voyait 
autour.. 4e< lui Thoixune faible et la nature pui^ 
santé ; ce contraste lui avait enseigné une philo- 
SQf)hi<9 -pratique. Le pauvre instituteur ressein- 
bj^tfàirpiseau des champs : une tige de blé e>t 
poMi^ile roitelet un appui solide, ou il dort immo- 
bilft>è^ sa^ inquiétude. 

i,Cé tableau d'une aride destinée s'^quissfiit 
ptaiii peu devant moi, pendant que nous chemir 
sMflps idaaaâ la vallée nue et déserte, où la Brus- ' 
cheoQiilait précipitamment, avec un sourd mnr^ 
imtteif ieomme impatiente d'atteindre un canton 
plubrrfertiile et de plus riants paysages. Tout. 
àr40iip i^4û^eiiJ:endunes.Ie bruit d'une voitnrei : 
€pKri<A>uIait derrière nous et tenait de doubler 
ulMitàQKJto^de i^roïnoi^toii^. La légèrç ç^rriols' 



ïikktiiëiiW,'fotiif àervfr 'de' ^ènitkÂ% âW'mâït^ 
d*l^lô.' L'agreste t^hicdllétiôrtàiïViÉëitf'v^^^ 
Mv^heidecker; le doctéiu> 1d pltti^ 'àdàféffiir d«* 
RMhtfa, avec lequd j'ftTàîs fisit prêô^ëiùliiëifr 
pl^iears excursions. Il turtrêtei s<!rn petit che¥étt* 
ifê» qu'î! fiit près de rions. ' !'■'•'« 

' -^ Eh bien! tous nous qnittez'déjèiPtiiè'i^-ilr 
d'un air de reproche amical, pendant qifîl 'aXià~ 
chait sur moi ses yeax bleus , <Juî*pr6â^feènt'mi' 
singulier effet, au milieu de âoii Vfaà'gé'bistte ^i* 
le rent et la phiie, par le frbid- et lëyôléil J ' " ' ' 

— Vous savez pourquoi je suis tenu, lili'iiéplii-'* 
quai-je; il faut maintenant que j'âlllAtdît' le' 
Hang et Sainte-Marie-aux-Mines: r «f ! w>(, ! 

— Je puis vous conduire un bout dé fciàellilriy' 
vous épargner quelques lîeués de toAVèhél'^sP 
vous voulez monter dans mon coche 1 ^ • ' ^ • • » j H i f > 

— Avec grand plaisir, mon cher'àboif Jlôe'ètot* 
là des offres qu'un voyageur senlse'*ne''lpêftisé^ 
jamais. ' " - -n-uf- '»h 

Au bout d'une minute, nous étiotis j iÛ^lMIé^^ 
tous les trois, et le bidet aux longs piil^'MJk^' 
nait sa course. ' '*'■ ^^ '^'i 

Si, avant cette rencontre, nul habitant ^^iftlic/' 
grande ville ne se fût douté que jIftVaîèr ^péttJr^ 
guide un maître d'école, très^peà de %$tadQi^l 
m'auraient cru alors en Coiapagilfcf' d*tii4''dfcW^* 
tc*tfr. tîuoîque Tdrt de guérir èoitfpttttdtibïSie 



p^ff sf jpo, , pépUpJe ^t peu avantageuse i «Ue 
i^'^igjç.jPfmç part autant de patience, d*activité| 
d^içpi^a|;e ?t de déTouemeut qu'au uiUieu da^- 
i]^fwi3 ^cci^ntées où la nature associe )a gràce^'^ 
l§r magaificence* et la terreur. L'hiver sur tou);' 
condamne le pauvre savant i un rude exercice/ 
Par la neige I par la grêle | par un froid boréal , 
au milieu des tempêtes qui déracinent les pins 
séculaires ^ il faut qu'il atteigne , sur un plateau | 
dans une gorge sinistre ou une vallée perdue , la 
ferme lointaine , la cabane isolée sous le toit de 
laquelle languit un malade. La famille inquiète 
l'attend 'cooxune un dernier espoir. De minute 
en minute , un parent examine la blanche nappe 
qi|i enveloppe tous les terrains , où on peut voir 
le docteur apparaître à plusieurs lieues, ainsi 
qu'un poinrt noir. Lui, cependant, lutte avec 
eiUbrt. .eoptre l'inclémence du ciel et contre les 
difficultés du sol. Il distingue malaisément la 
rç^\fi y que lui cachent les frimas ; seul sur un 
tiraine^u, il glisse à travers les immenses forêts 
de sapins, qu'il doit connaiti*e de longue date, 
pofp ne pas s'égarer. Sous leur épais manteau 
de^gii^re ^t de neige, sous les froides stalactites 
qui pendent à leurs rameaux comme des franges 
d'argent, ce 'ne sont plus des arbres, mais des 
f^pt&m£is. Quelques-uns plient, d'autres se rom- 
i^fittr ^ ppuyant supporter le fardeau énorme 
dcMi^ljQS charge insidieusement' l'hiver. 
«,fP^rfqi& le docteur longe un précipice, où un 
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éç4f^ ^M 9^>fi ehevBl lui' ferait tronyer le sc^s 
éteiT^ . Pc^i*fpis il rc»aoliiee.foroémèxnlpàceic9it&- 
p^gpqn i)e périls ; si Iqs Qhef[ûi!i& &D&t tfopimapl- 
Ta^Sjjle brouilkod. trop danse ; la aei^e.trii|> pgo^ 
fqiulQi il doit partir seul, brayer tantes i. les 
jEur^urs de la saison, pendant que chacun s'en^ 
ferme et se claquemure, écoute gronder lepoiâlft 
0a, regi^rde en frissonnant la campagne. Il n^est; 
pojint rare quie le docteur enfonce jusquant 
genoux dans la neige et mênie jusqu'au buste. H 
avance lentement, il se tire d'affaire comme U 
peut ; afin de porter secoulnsau maUaeui^ux qtit 
souifre, il risque lui-même sa ianté, il Joue eha* 
ritablement sa vie. 

Et tant d'efforts, de courage, ne produisetit 
souvent aucun résultat. Les parehts ont ^sop 
attendu ; Thomme généreux constate dn.prennèt 
coi^p d'œil un mal parvenu à son derniei* période] 
un m£^l contre lequel doivent échouer itoua^le^ 
rQ^lèdes. Souvent encore, pour prix de sès^fti^ 
tigues, de sa bravoure, il n'a que le: témoignage 
de sa conscience et l'estime de Lui-'niême;;Il'esl 
entré sous le toit de la misère (et la nxisère 
abonde dans les montagnes) ; il a vu le pali^pf 
sm? un grabat, au coin d'une chambce nup^ triâte 
et froide. Que demander, qu'espSéter de b^fte d^^ 
tresse ? Bienheureux le docteur quand il n'estçaS' 
ooQti^aint d'ajouter à son ordonnance laisfcnume 
qu'exigera le pharmacien ! Ahl si l'.oaiTqi^itoui» 
les jours des actions viles et méchlpLnibesi U y^eouai 
aussi de bonnes qui réjouissent le cœur! 
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j^B Biédeom^. dan» des cohtrées pirreilles; tioit 
-âtœiiCMni^ seulement agUe et robuste, maïs itiftt^ 
•tîgafalQî n ne pwté poiui , je vonb assure , la erà^ 
^OB*^ J^nehe et l'habit noir qui distinguent son 
jQSJnfrâre des grandes villes. On le prendrait pour 
mt fennier plutôt que pour un docteur. Il a xxn 
fÈrataHie simple et rustique : un chapeau de 
&ilib:*e à grands bords, de solides chaussures j le 
tekitibàlé par le soleil, le froid et le grand air. 
Sea.XBains rudes et bistrées n'offrent aucun signe 
d' élégance aristocratique. Mais les services qu'il 
rend, la tâche qu'il exécute lasseraient trois 
mâderâns des villes ; ses courses aventureuses 
commenceraient même par les effrayer, et je 
àmxi» qu i^n seul voulût le suppléer pendant un 
qams ou un laps de temps quelconque. Tel est 
«dôiieiQi ^heidecker : il réside la nuit à Rothau, 
jefbQiiLl^ le plus voisin du Salm ; mais , le jour, 
yi9li^;9eriezbien alerte et bien habile, si vous pou* 
viia^le trouver dans un rayon de six lieues, au- 
l^ijiur.iju. logis qu'il semble habiter. Sa demeure 
li>'$st?ponr ïm qu'un lieu de halte où il s'abat un 
m^onentv comme les oiseaux de passage , où il 
reiirend des. forces entre deux excursions. 

ul^^rsque nous eûmes parlé de choses et d'^u* 
ieé$y}lG hasard de la conversation amena le mé- 
decin m me dire: 

oift*^îOuàvez-*-vous donc passé la nuit dernière? 
J'!ai)iat)pris accidentellement que vous n'étiez 
poJpBt^èr€»u cher M . Wiedemann . 
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I .-rr-C^. «éuH pas mon mteULtion^.je^ .m'étais 
promis, en {M^rta^Qit, de coucher ^p Salm^ Ppur 
tw. i^ver h s^^l dcois les ruines du yieux châ- 
teau* Quwd même je n'aurais pas eu ce £p>let 
daiUeui^, il jxi*eût été impossible de quitter 
mon hôte : une adolescente du voisinage, i^e 
petite fée, qui est survenue, nops a mis çp goût 
4e débiter des légendes, et xèoms nous sommes 
divertis de la sorte jusqu à neuf heures du soir. 
Il n*eùt pas alors été opportun de se mettre eu 
route. . . 

— Vous aimez donc ces récits d'autrefois ? . 

— Quand ils ont du charme et sont ingénieux, 
comme le sont en effet beaucoup de traditipi^s 
populaires. Ils contiennent souvent plus de don- 
nées originales, plus de scènes touchantes, ptus 
d'efiets dramatiques et littéraires, que les ouvra- 
ges maintenant à la mode, où le romancier 
traîne, pour ainsi dire, le lecteur parles cheveui, 
à travers douze , quinze et vingt volumes. 

— Si je vous avais connu cette manie, ce goût, 
veux-je dire, me répliqua M. Scheidecker, je 
vous aurais donné un vieux bouquin allemand, 
dont je me soucie très-peu et qui est intitulé : 
Le Coffret des Historiettes, Mjerchen Kjëstlein . Vous 
y auriez trouvé de quoi vous satisfaire, car il a 
au moins six cents pages. 

— Le Coffret des Historiettes! voilà un titre 
qui me plaît et qui pique ma curiosité. Je re- 
grette bien de ne pas Tavoir à ma disposition. 
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Vous êtesKWus donné la peine de l'ouvrtr, et 
savefe-vôus si le contenu a de Fîntërèt P 
* *'i^ i*aî feuilleté le livre plusieurs fois, quMad 
par hfiisarâ j^avuis un moment de loisir, ce qui 
ne m*àrrîve guère ; j'y ai trouvé un tas de oonteo 
a dômiir debout. 

— Peut-être les avez-vous jugés trop sévèrer 
inent, comme un homme plus habitué aux médi» 
tations de la science, qu'aux rêves capricieux de 
r imagination. Mais vous rappelez-vous quelques 
épisodes ? Ils nous feraient passer le temps et me 
donneraient une idée du volume. 

— Je crois pouvoir vous rapporter au moins 
deux aventurés, qui ne m'ont point paru tout à 
fi^iennuyeuses. 

Et le médecin, d'un air tant soit peu moqueur, 
npus conta les deux histoires suivantes. Je dois 
prévenir que je ne conserve pas le style négligé 
dû docteur et change notablement la forme des 
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CHAPITRE XYI 

I 

Le Mariage imprévu. — Le double SacriGce. •— Deaoriptum du 
flang» *^ Un dimanche soir chêt Us anabaptiêté^. --* Curiêuis 
intérieur, — Réélection presque certaine des ministres^ — 
Absence de brigues, — Un trait de mœurs. — Immenses 
progrès de la doctrine mennonite, — Elle envahit ta race 
angUhsaxonne, des deuoo côtés de ¥Ooéim, 



LE MARIAGE IMPRÉVr. 

Les Etats généraux étaient assembléfs à,St^^ ^ 
gart. Parmi les députés, ou remarquait Guutb^. 
le bourgeois d'Ebinghen. C'était un boi^^ç . 
riche, qui possédait une belle maison,, dei^jQf^ 
des vignes et des terres de labour. Quaii^.j} fi^" .< 
vrait sa cassette, il y voyait tant de florins fjuç c^, 
spectacle suHisait pour le réjouir et en eût^ré-Mi 
joui bien d'autres. Il ne se gênait donc ni ,4^^ - 
ses paroles, ni dans ses actions, la fortune. 4ç^- 
nant toujours de l'assurance. La bonhon^i^^ h^ 
franchise et la cordialité faisaient d'ailleurs une . 
partie essentielle de son caractère ; mais ilyjjoir» 
gnait, heureusement pour lui, un sens d^^t et 
même une certaine finesse. . . .; 

Le duc de Wurtemberg était, de son çbtià^\\i^, .^ 
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seigneur bienveillant et affable. Il aimait, comme 
tous ses aïeux, le vin,. la bonne chère et la com- 
pagnie. Ses sujets n avaient pas à se plafndre de 
son gouvernement, et les députés approuvaient 
ses façons d'agir, car il tenait pour eux table 
ouverte. Notre bourgeois louait fort cette ma- 
nière de communiquer avec les interprètes de la 
nation* 

Un jour ^'il étaitt assis, non loin du prince^ 
devant un repas somptueux, le duc Louis porta 
une santé : — Buvons, dit-il, buvons en Tbonneur 
de la Souabe, la pBtciefde& vaillants chevaliers et 
des gracieux trouvères ; prenons des forces pour 
le prochain tournoi, oemme pour la prochaine 
bataille. Chacun lui fit raison, les prélats, les 
seigneurs, les hommes des communes, et les 
vérités, qui s-entredioquaient, rendirent un son 
joyeux. 

Gnntber avait déjà vidé mainte bouteille ; dans ' 
sorfiiiteH^ence confuse, toutes les distinctions 
de rang commençaient à s'évanouir : — Seigneur 
duc,"s'écria-t-il, daignez me faire une promesse. 
Voufe m*avez assez bien traité, Dieu merci, et j'ai 
eu du bon temps chez vous. Si vous passez quel- 
que jour dans ma ville, je serai charmé de vous 
recevoir, et je vous prie de me donner votre pa- 
role que vous n'éviterez point ma maison. 

Ce hardi langage troubla toute la société : Tin- "- 
quiétude se peignit sur les visages, et, en un mô- ' 
ment,: les verres reprirent leur place sur la tablel 
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Un vassal commetlre iinç telle irrpyérence ! Chfi- 
cun examinait le due^ Mais il rassura la cpmpa- 
gnie (Tun coup d'œil, et, adressant au liour^eois 
un soupire gracîeux : — Vo^re demande vous est 
aceoi^ee, lui rephqua-t-il j j aurai 1 honneur de 
vous rendre visite. 

C'était le dernier festin donné par le prince \ u 
congédia ses hôtes avec $a cordialité habituelle, 
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et, le lendemain, les Etats généraux tinrent^ leur 
dernière séance. Les députés regagnèrent eu-, 
suite leurs manoirs et leurs communes. Gunther 
rentra dans sa maison d'Ebinghen^ et dl' épargna 
ni les soins, ni la dépense, pour engraisser ses' 
porcs, ses oies, ses canards, et pour se mui^ir Sè& ' 
meilleurs vins. 

Deux mois s'étaient écoulés à peine, lorsque le 
duc, voulant visiter son château d'Honçntwiei eï 
y passer quelques jours, se mit en routé ; force 
lui fut de traverser le Tannenhart, canton acci- 
denté où la ville d'Ebinghen repose entre, des 
forêts de sapins. Comme il cheminait dans '4a 
grande rue, il éprouva une soif ardéqte'et'sè p' 
indiquer la maison de Gunlher. — Holà ! c^ia-t-Jl, 
eh frappant à la porte, ouvrez à votre suzerain. 
Et quand le bourgeois lui ,eut ouvert: — ^ Je vous 
tiens parole, lui dit-il, et viens, vous depoiàpâér' 



rhosbitalité. . 

'. La table fut bientôt mise pour le duc. et^ pour,, 
ses gens. On leur sert un banquet splendide. Lç 
prince donne a tous 1 exemple : les cnevauei;^ 
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boivent intrépideme^at, les écuyers boivent en- 
coré mieux. Les chiens sont largement repirs. . 
-7- Allons, dit le princ^ au bourgeois, vous êtes 

un bon et fidèle vassal ; vos oies sont excellentes 

.*•■'. ' • • • \ t' 

et vos beignets aussi. Votre vin me parait déli- 
cieux. Honneur à vous et à votre maison ! Une 
seuJ^ chose manque ici : pour quel motif avez- 
vous laissé vide ce siège à ma droite ? 

— Je vous ai réservé le meilleur pour la fin ^ 
lui réplique Gunther, en lui faisant un profond 
salut. Qu on apporte les vins les plus vieux, les 
plus exquis ! et vous, musiciens, jouez vos plus 
beaux airs ! 

Lé bourgeois donne un signal , une porte 
s'ouvre, et| Ton voit entrer une jeune fille, belle 
CQii^me le printemps, fraîche comme Tespé-^ 
rance., qui porte sur sa tête la couronne des 
nancees. 

-7- Mais c'est un ange, une créature céleste, dit 
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lè^prince transporté d'admiration. Il ne fallait 
pas nous cacher si longtemps cette merveille de 
grâce et de beauté ! 

Gunther prend par la main sa charmante fille, 
toute couverte de soie et de perles ; il la conduit" 
vers son hôte et Tassied à sa droite. 

-Il' *- r # 

— Le ciel me récompense d'avoir tenu ma pro;- 
messe , dit le noble seigneur en la regardant ; 
j'aurdlii fait cent lieues pour voir un aussi 
aiinablê visage, et le monde entier ne sàufaî^*" 
m'^onrir un plus attrayant spectacle. Heureux le^ 
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fiancé» ^imUf desnoiseW^ qiû doit T<nis wmt^n^vJL 

^«^Vous 4t^s veuf, seigneur du^^^ v^^wA'l^t 
bow^geoia d'EbÎAghea daqs sa hardîietsse pl^WI 
d«^ bonhomie. Ma famille, grâce à Diei|^4 !t^li'*.'î 
jours été sans tache. Vous trouvez ma fiUe b^l^i..^. 
et vous Q*aye% pas tort. Je lui donnerai d'^iiOfomi^ 
une asseï bonne dot^ quelcpies milliers de floiiii^. ; 
Vous pouvez la pcendre pour fommei et^ s'iji.fau^ .. 
parler franchement, je vous la destinais. Cf9Si ,. 
à votre intention iju'elle a mis cette cobe d^ : 
noce, ces brillants atours et cette couronne vii^- 
ginale. i . . . 

Un éclair passa dans les yeujt du.prinpeb.jl^^ 
beauté de la jeune fille et la naiVe propo^itioO'ii 
du père agitaient, troublaient aoncq^m'^.'Qiijyt^ i 
images enchanteresses, mille songes graiçi^t^iJi^..^ 
ravissaient tour à tour, lui faisaient entrevoir i|9uv« 
bonheur sans égal. Berthe sourit de sa préoccu- 
pation, et ce charmant sourire acl^va la défaite 
du prince. 

— C'est mon bon ange qui m'a conduit ici ; je 
ne veux point refuser le don que m'offite-iun 
loyal serviteur ! s'écrie le . due datis sea len^*- 
thousiasme. . .( < /. 

Et il passe au doigt effilé de Berthe un aaôaiean.'c 
garni de diamants. La fîimcée rougit de plaiâri^ \ 
tous les yeux s'animent et ^E^mblent appAouanèc \ 
le due;- les musiciens font retentir la sâlje de* ^ 
noies Joyeuses : le prince ne se connaît plu&«i . 



— 299 — 

*mJ0 Mloome-i Stuttgart^ dit4l; uii bnU«il^ - 
conége vien^na dieveher la nourelle 4ucheB$0> i 
deiVfknemb^tg. Mùs^êi moa beau'^-père y éon- 
seit) jé^iift^ittini poiat sans avoir donné à -ma- î 
futlirè leJbâisM^'adi6a,qai sera aussi monbaift^r ^' 
da fiançfdlle». ^ ; 

«Berthe lui présenle «es jaues, aussi roses que 
lafleui? de» bruyères, et le dluc s élance sur son 
destFi^?. Il pique des deqx, il galope T«rs StutN > 
gart) suiri de tous ses gens, car il a hâte de câé* 
Lrw ses nooes< Quelques jours après, une troupe -^ 
soidptueuse de dames et de seigneurs vient cber- 
cher Berthe, Taimable princesse. Gunther Tao^ 
coffipagna, $itts^phiS's'.éniouvoir que si ce brillant 
mariage^^ût été la chose du monde la plus natu- 
relle Sa fille *porta la couronne 4^cale avec la 
mttboÉ^ gt^ê que la blanche couronne des fian* 

céëS4 '•" ' 
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VE DOITBLB SACRIFICE. 

tAxL-tdéssua de^ vagues s'arrondissait une île 
charmaïKËe ;£iiaindline y était assise près de s^u • 
fiancée L'île, avec ses abondants feuillages, res-/ 
semblait à om jardin de. k terre promise, la 
jQimeicfafitelaine à un rêve de bcuaheur;. avec sea ; 
noirs cheveux, son- beau visage,, son œil fier elk : 
peé&if^,'le.cbtevaliet de JMarboung paraissait, a^mr ' 
été faii..gc«r eUa.> Aw^- Emmelicift avaitrelk * 



^•^R^posoùs*.tions Èomle fèfiiill^ èt^èffctë^ 
moi swi^ ta itiaiidbUiiè quelque ItbA^afïtë'lUàlÛ 
Udei 0» fruits qui se lioueni; dèâ"^lgties qtH 
fleurissent, et la terre qui les porâ^/^tSftit^biSÀ 
t'feipparlieiiârtt bient6tj • -'^'^ '' i- J'.j'-kii") 

Ainsi parlait Bminelilie'. UéAs le d(i^taliëi^*aé 
ëe.MariMurg se lera soudain :• - x '-• ' î '^tn:\iL< 

»*-^Je ne puis chanter, s'ëcria^t-irî'jè'^pWS 
attendra ici la ^nédiction> dé tÈgm<^. ràîrë^ 
tout à r heure un message.' Mbb"|[)ëté^ Mt vééti 
de partir pour la P&lestine, et r&ge Wë* ïiS' ^[^ei'hxk 
peint d*aoconiplir son sermen^r il' est Wb^l faible, 
il est malade. Or, notre suzerain a déployé ^U 
pehnoU) il faut que je prenhe' Bel^'^ôii^pbur 
F4io»aèur de mon père, il faut ^ûé j'ajflè^^oliil^ 
birttve les Infidèles pour le sa!ul'de^s6ir%U(4!^I^^ 

{ Ëiameline fut agitée d un treitÔfë'riikiiraStf-'^ 

loureux : des larmes coulèrent' sût'^se^^jfMîKp/ 
H' lui Bembla que c'en était faîi •dSy'âoar'bSîi- 
hèiiir. 'Le chevalier lui dit arec uil* këèeht^ tsAsÔ^' 
ei Wfil^btueux : — Ne pleure pas^ û^)p\et^ i^^;^^ 
mbà âmt^ ! Ayons cdtiflance déûi'le iSëP^Jè ^îsf 
en Palestine défendre le tombeau ^^'CAHÏt; Jfc^ 
flhrfet Aè îîéuveta. N'oublie j^oiniM^'ËBtiiém). 
aéSi£&i^é uotis avons passés ensSéitible*?^^;{â^Cfê^ 
niéî tWôcteat, et nous nous rcVfelrafesf^^'^"'^ ^^' 
î>sH%'ei«feè dans Wliarqùe, !es4^è4'ëhîpoî^iya# 
à"i^Mt#»t1agé'. iFé6ùrtteii*rasséf*sbfi^ë«3'fe3^ 



{^dfij^jil^t^éA |KmrJi3i-le'hMiute^et>liEi.èuir8Ése{ 
Lejcjl^FJl^4'£imn^liQe, ,$fi projette dônfoupiwifl 
l^f^^l^gçi^ #a faé^Qf : j|iii|lb^ur aux SamifnilS'^e 
fif^pçra spiir 4p4e^ 'qu atteitiilto s» hacher dJaiR 
ii(%ç3 1 Jl jçnchera de laups corps le* sol» delU 

Cependant la fiancée prie, et se désole . ; . ^Hé 
a^^Kl^eUf attend^ taujours dlin^ son maofe>ir 
solitaire; elle parcquit^ sans cesse les lieux: qoè 
l^dolphe et. elle ont parcouipi^s ensemble.' Dieu 
^it louf ! Teiiipé^itipi^ tDUfjfae à pa fin ! les com-»* 
battant^: regagp^ptrleur patrie* Emoieline 80 
plçtQe..sur le^r passage : elle eberche des ye ut 
celui qu eUe aime ; celui qu'elle aime est abn 
S^njt! , !,^ •. , ' ! 

,.j-T- S^igipçmr duc, etTous^ nobles barons, ohl 
ditjç^Tixiç^, ^écrie-t-elle, ce que le ohevalieir de 
MarJbtQjqirg. est âeVenu ? Depuis longtemps noud 
sqqapi^St projgods l'un à l'autre; s il est mort en 
Pijjiçfi^fiev je mpurrai de douleur. )* 

^^f Ik çhenraUer de Marboui^ , noble detabin 
s^pfrf q ft.ppiuf péri sous Iqs coups des Musi»lt( 
i9afi§^ .ij[$ ^'out. pris daua unç embusepidei ci\^ 
Vfijxt iwoferjpae îdanaime tour- Nul ae* pswl ^Xtm 

J^p^elinerajccablée ventpe avec peii9^ei<i^ 
dgp/çjW^^ . Ppmme .le temps est t^^isftB \ , Çommii 
les nuages. 4e Taut^mue défilf i|l; ,4' wi . iwr foin 
^\)jç\ Co^me Aes feuille^ j|nqrtfi^,ïrQulefct^an6e 
dçs^îTVJt^ ^^iBiistres sur la terwl Ç?i*W% ïfiS/^** 
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• sçeiilidfB (fesBSfé poissdnt dës^ocw ifeoèbffes^ ^t 

i ifoipBkblb TeBt gémit dans les THmeahixr^dépiDvA— 

Aéq I La naiiupe ppend paort stii dediliiè.ki^jvuiie 

fiUé : «l'idiniit qa'eile enssî = iptdutd un iCBjBmr- 

•dcca'!- '■ ^•-- -' 

* 

Et maintenant on se dispute la inain lé'JBiii- 
melme ; mais elle sourit trislemei^ ià tseipl qui 
-ès|)érent obtaiir son âffeétioA. Toutes seb pm- 
sées Tolent vers Rodblphe, vers le malfaeiineox 
prisonnier •qui languit dans un eaohol. îl eêt là, 
étendu sur la paille, livré ans: plus poignatiiës 
douleurs, aur plus amers regrets. «On- lin offre 
la liberté, de For et des honneurs^ s'il veut aè» 
jurer sa cnyjrance ; mais il est fidèle k âon fiksûi, 
conune il est fidèle à son amour. 

Des années de souifrance se passent t «tous tes 
deux gémissent et se désolent de leut- eâté^ils 
finissent par tcHnber à genoux devant le I^re^des 
hommes, lui dans sa prison obscuref dllé' dods 
son île^embaumée. Le Seigneur eut enfin- *pitiè 
de Leui! affliction : il résolut de délivrer lé' cap* 
tif , de lui rendre au moins la lumièrei àd sèieil 
et l'air pur des campagnes. r ^ .3 

Une nuit, le chevalier crut entendre usé veîx 
qui lui disait : — Immole au Très-Haut mo. 
amour ; fais voeu d'entrer dans un de ces xirdeés 
mili;laires qui pre^rivent le célibat, et aussitôt 
la porte de ta prison sera ouverte. ^^!Si'^ 
reste au fond de cette tour humide, pensa Ro^ 
diolphe, je ne tarderai point à y pénr salis 'àv^ 
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7^^r^jSilimeliiie; si je tetoarne dims ma ](!witrie, je 
< flariOir^ai 'du moins I quoique séparé d'dle pour 
^^am^y.tOhl! la contempler une (ois encore, et puis 
iiHfRiriarl; Et >le nialbeuFâi]^ fit le iserment so- 
lennel de prendre Thabit des chevaliers teulo- 

' -• Aipeinè araithil prononcé en lui-même ce vobu 
iterpr^sle qu il entendit la clef totùrner dans la 
' serrure de son cachot. Un rayon de lumière 
éclaird la froide cellule, et le geôlier entra, une 
li^leme à là main. Italj^ré les préceptes du Ko- 
rhn, il àyàk un goût prononcé pour les liqueurs 
Aiatidites, et humait secrètement les vins de 
Maxbs et de Rhodes. Ce soîr-là, il avait bu plus 
que d'ordinaire, de sorte qu'il voyait trouble 
et ;aviiit ouvert la prison de Rodolphe, ci^yant 
'Menïrèy che^ lui. 

[.Le ><f):e^'alier remarqua son ivresse, et Fidée 
lirî^vftlt aussitôt d'en profiter. Il s'élança der- 
rière fe mécréant, ferma la porte , terrassa le 
gardien en lui tenant la main sur la boubhe, 
pèis le dépouilla de son costume. Alourdi par 
ses copieuses libations, le geôliek* s'endoi*n!!tit 
pendant que Rodolphe le déshabillait. Le dhe- 
valiêrdé Marbourg mit son turban, sa veste, ses 
larges rpantalons, prit ses clefs et sa lanterne; il 
sortit ensuite du cachot où il eut soin d'enfer- 
JÊnèf* le surveillant . 

îUne fois dans la 'campagne, il s'orienta d'après 
iesf étoile qu il avait souvent contemplées aVéc 
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Emmdiiie, et qoe son père lui aTait, tout jeune^ 
appris a connaitre. U éprouva bien des ayentures, 
soit au milieu du désert, soit au milieu des In-^ 
fidèles ; mais protégé par Dieu et par son cou«» 
rage, il atteignit enfin le bord de la mer. Un 
▼aisseau chrétien le transporta promptement 
sur les cotes de TAdriatique. Il s'achemina, le 
cœur ému, vers son pays natal. 

Mais sa Traie patrie, c'était l'île féconde où il 
avait adoré Emmeline. Le chevalier courut au 
lac qui la baignait de ses flots limpides ; il sauta 
dans une barque et s'approcha du rivage. Sa 
fiancée l'avait aperçu, l'avait reconnu : elle était 
sur le bord, elle lui tendait les bras. 

— mon Dieu! s'écria Rodolphe, si je des* 
cends sur la rive, si je presse Emmeline contre 
mon cœur, je trahirai mon vœu, je m'attirerai 
votre colère, et mon âme sera perdue pour ja- 
mais ! 

ï*rémissant, désespéré, il fit un effort suprême 
et ordonna aux bateliers de virer de bord» Em* 
meline regarda fuir la nacelle avec stupéfac* 
tion : comment expliquer ce changement sou» 
dain ? Rodolphe s'éloignait la tête basse et le 
cœur désolé. La jeune fille tomba évanouie sur 
le gazon du rivage. 



Le chevalier parut devant le grand maître de 

nanoa la 
blanche robe des catéchumènes, sollicita liions 

i\ '■llîiMf .ilf 



l'Ordre teutonique. Il lui apprit le yœu.qu*il 
avait fait dans la Terre-Sainte, demanda ^a 
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neûr de porter le glaive pour la défense de la 
Toi. Un de ses amis alla trouver, à sa prière, la 
femme qu'il chérissait encore, mais dont il étaU 
sàparé pour toujours. Emmeliné vit s* éteindre 
alors son dernier espoir, triste rayon perdu en 
un ciel orageux. 

Et quand fut passée la première violence *de 
sa douleur, voilà que le printemps se met à 
fleurir comme d'habitude. Uile se pare de ver- 
dure et de fraîches coroles, les brises soupirent, 
les oiseaux chantent leurs amours : la suave 
odeur des vignes fleuries ondoie sur les champs, 
et rappelle à Emmeliné les plus doux, mais 
aussi les plus tristes souvenirs. Elle inclina son 
front pale et tomba dans une profonde rêverie. 
' ' tJne idée lui vint alors, un projet qu'elle mû- 
rît lentement et qu'elle mit enûn à exécution. 
Sa bai*que fend les eaux limpides ; elle aborde, 
la pauvre délaissée , elle contemple une der- 
mène fois cette île qui aurait pu devenir pour 
elle un paradis. Elle chemine ensuite à travers 
lés bois et les montagnes comme un ange exilé. 
Kien qu'en voyant la douleur peinte sur ses 
traits, chacun éprouve une émotion involontaire. 

Élé se présente devant le grand maitre.de 
l'Qrdre teutonique, et là son œil se ranime, une 
Ipgère nuance dé pourpre colore ses joues. — Pi»- 
niçz, dit-elle, prenez tout ce que je possède, tout 
ce^ (^e Dieu m'avait donné, l'île où j'ai passé 
ma jeunesse, Tîle où j'espérais finir mes jours. 

ht 
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Le sfA^l y -verse de bieiii«i$|i|uU m^ns^^y miorei 

4f& gi:|kppe& parf oméefi ; it n'est |)a« de ùsmÈ^fÊ/t* 

oJy pix)spàre^ et le hénheur ne jpourriiii 

un plus tranquille abri. Je ne tous 

qu une grâce, c'est d'y envoyer Rodolphe, avec 

le titre de commandeur* 

Le grand maitrelui jura que son désir rsetaît- 
accompli. Elle trouvait une consolation a penser > 
que Rodolphe vivrait du moins là ou ils a!ia*aiai&t 
dû vivre ensemble, que ehfM]ue pkirre du ma^^ 
noir, chaque fleur, chaque brin d'herbe la vap«. 
pelleraient à son souvenir. -^ Ce sera péwr loi , 
pensait-elle, que mes' ehamjils 'p^rtsronfclenrs' 
moissons, que mes arbres déploîa^oiijl leur <feiisb*i 
lage, que la cloche tintera dans litH^hapeUé^ »qiie) 
le vin l'entrera dans les celliers. Il aura sansiocBse' 
mon image devant les yeiix. (I]>b((m 

Elle remercia le grand maître, et paéthi^éai 
& efforçant de cacher ses larmes. Quli^dëvint- 
elle P Dans quelle province de l' AUemagbè/idaafk) 
quelle région du mondte chercha^t-ellë mlf^Q^si 
pour y attendre la mort ? Nul ne Y à sh/ 'n^in^a' 
pu dire où cette colombe fugitive replia sesmiiefti 
sans taches. ' oa *?, 

Rodolphe vint habiter 4'ile que n'habitant plus^ 
EmmelinCi Et tous les jours un chant mâanoolàb 
que s'exhalait de la chapelle, se prekn^eoit tfisK) 
tfinîient sw les vagues i « Grand Dieu i^^tain^ak) 
tiré d'une prison loUitaîne et cotiduit av^pmf diii 
salut. Mais mon oœlajr est navréde diraespaii^ jei 
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seltamTeuuUepavtlerapos. Quand finira moh: 
qpieiiires* Seigneur ! Qaand potirrai^je dôvmir 
déiis^il'oilldi de'lar tombe, ^dana k' froide cellule 
dësimonb l'-'*- -• < '" 

— Vous voyez que cela n'est pas très*divertis- 
sBBt'ttjoiiéft le médecin, lorsqu'il eut terminé les 
deux fpcits. Je ne* roulai conté eesTieilles his-» 
taîres H|«*à Totre> demande, pour vous faire pa-> 
raâtve' la * vail^ >mefin9 ennuyeuse et la route 
0i|isBs. longue.: 

, ^ €ebi{ dépend des goûts^ mon cher ami ; je 
iMHK-alBUTe'qtie Fim ^et Vautre épisodes m'ont 
béâncoiqp'iMCTessé. En accumulant les détails, 
lesi pr^fltidifncÉ et amplifications inutiles, les ro-^ 
iQaBoieoa>dA nos jours eussent composé avec 
chaque sujet un ou plusieurs volumes. J'aime 
mieuiilafoncisioit des narrateurs populaires. 
-hn/Hoixt fst pour: le mteax alors; je sui? 
climl^éd9:vous avoir distrait pendant quelques 
ioisitantaj Si mes petites fiUes n'ont pas mis eij 
mordeouxile Côff^et des HittoriettéSj car leur mif^ï 
lctléup«vait ^mné à lire et il y a longtemps que! 
je ne Tai vu, je le rangerai soigneusement^ pour" 
i«ni8[ llaffirir la {ffennère fois que vous viendrez 
détornolare payis. Mais nous atteignons l'endroit^ 
oaije tiEBSivoiiB quitter; il fiiut que je prienire^eë' 
ch^inJdb tanliebse sûr la gauche et aiHe Vifài^eèr^ 
mi* pBMp^e riîdblev miquet uae mm^rteuré' fiât^ 
UppininifCBmiae a. danaé le tyi^ms. ..\ .iii'r>^. 
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— Je vous remercie du trajet que vous m'avez 
fait faire en voiture et des légendes que vous 
m*aTez contées. Pour un pèlerin littéraire y ce 
ne sont pas des récits perdus. 

— Si vous voulez m'en croire, vous les oublie- 
rez le plus tôt possible. 

— Ne me prodiguez pas les conseils ; je vous 
jure de n'en faire qu'à ma tête. 

— Comme vous voudrez ; après tout , cela 
vous regarde. Mais n'allez pas... Holà! oh! un 
peu de patience, Kayser, dit-il à son cheval qui 
ne voulait point s'arrêter. 

Je rompis la conversation en lui serrant la 
main et en lui souhaitant un bon voyage. Phi- 
lippe Jahn et moi nous descendîmes et, ayant 
adressé de nouveaux adieux au brave docteur, 
nous continuâmes de suivre la grande route. 
Une lieue nous séparait encore du bourg le plus 
voisin , groupé jadis autour d'un manoir féodal, 
le château de la Brusche. Enfin comme le soleil 
baissait, nous entrâmes dans une vallée adja- 
cente, nous commençâmes à gravir. Au bout 
de trois quarts d'heure, nous arrivions sur la 
lisière du Hang. C'est un bassin environné de 
montagnes, qui semblent protéger contre le bruit 
et la curiosité les modestes sectaires. Deux hau- 
teurs principales dominent les moindres som- 
mets, le Climont à gauche, en forme de selle, le 
Heumont, à droite, en forme de cône : plus loin, 
rOrmond dresse sa tête majestueuse. Des hotds 
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de ce petit amphithéâtre, nous apercevions dans 
la lumière dorée du soir Colroy- la-Roche , 
Saulxures, la ville de Saales, à Faspect romanes- 
que, et Pnovenchère et Colroy-la-Grande. Une 
douzaine de métairies s'éparpillaient sur le fond 
du cirque, terre froide où les ruisseaux qui des- 
cendent des collines entretiennent une humidité 
perpétuelle. Je ne sais pourquoi cette vallée si- 
leiicieuse , que Tombre baignait déjà , remplit 
mon cœur de tristesse. J'étais pourtant sûr d'être 
bien accueilli ; mais quoique ce jour- là fût un 
dimanche, pas un chant , pas une note de mu- 
sique n'égayaient la mélancolie des premières 
ténèbres ; les travaux ordinaires des champs ne 
vivifiaient point le paysage; les hommes res- 
taient assis alentour ou rôdaient devant les fer- 
mes, avec la nonchalance du désœuvrement. 
Mon arrivée fut une distraction pour les hôtes 
de la métairie dans laquelle me conduisit mon 
guide, mais pas une personne des autres éta- 
blissements n'eut la tentation de venir voir ce 
qui se passait, den^ander ce qui m'amenait. 

Les romanciers, les poètes et les jpeintres sont 
tbujouTS à la recherche d'intérieurs curieux, afin 
d'y placer leurs personnages, que la nouveauté 
jiu Yiadre Fait paraître plus intéressants. Ils eus- 
sfént donc été ravis de la chambre où me mena 
tinê ^ravè' femme, lorsque j'eus soupe d^une ome- 
teît^,' d^ilne dalade et d'un verte de vin. C'était 
iititf pièét et un ameublement qui ne laissaient 



pàâ d'av&ir leisr mérite. Tt;dis grâùded'feiiéJr«^, 
légélrettietit €intréssdan& le haut/^àit^kfnC^t^ 
dalle, détx de fà»e et une sûr le èôié: ^ JuMJtifljà 
trois {»edg de kauteur, un lambris dé sapin ii^ftk^ 
rteàt les mars> et des bancs du même bèfSj'ë^^ 
dossiers à la manière allemande, longeaient âëttx. 
parois. Au-dessus pendaient un van, un beisaealB, 
un crible et un thermomètre. Un grand tas àe 
blé occupait sans façon le milieu du parquet ; des 
haricots secs, non dépouillés de leurs gousses, 
étaient empilés contre un lambris. Dans un coin, 
sur une grande table <ie chêne, du' miel siégeât- 
tait. Vis^à-vis Tune de l'autre, dètûL arméiiN^ 
spacieuses, avec des gonds en cuivre et dëèrillan- 
tes ferrures, semblai^it faire sehtineUê dev^ikt 
deux lits dressés au fond de la pîèeéy compile 
d'antiques monuments. C'était de' grandes et 
profondes caisses enehéne, surmontées id^mi-dctis 
et environnées de courtines. Sur Fenttfblëâifent, 
tout un escadron de vaisselle était rangé è^ 'ba- 
taille : il y avait six soupières aux téinteâ^téélâ- 
tantes, une foule de tasses, de chopes, de eara- 
fes et de chandeliers. Sur les armoires, huit au- 
tres soupières étalaient et arrondissaient feur 
ventre. Quel emblème pastoral que cette irifa^ 
de vases primitifs et innocents ! Quelle tniml- 
tieuse description en eût faite Honoré de^BMcéfè ! 
•Il aurait compté les fleurs, les gmias depkmfe- 
sière^ jaugé les ustensiles, apprécié ieut''\[>i»ids, 
noté les moindres gerçures. Et que serait devenu 
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^}çi:lc^t<wr)fi'il avait JBgeooiiTeiiaUe de dépeîn^ 

i4iv^ita9t4'cuxieubl6ment ! Nous qui n airoua poiqt 

,{ii9iir.0es $orteu| de traTmux un goût lu^nonoé, 

. WA|Sî .t(^Finin€9*QU&. à la hâta Buotre mveiataire, tu 

ir^^OQUti^xuiaat un &iuteuil revêtu de cuir Aoir, 

^mt, tahte roude articulée) vme table de uuit, des 

€lamse& en bois de hêtre, avec le siège de méoié 

cjsiatîère, une bible iu-rfolio, munie de lermoirs, 

^dormant comme une vénérable matrone sur 

lappui d'une croisée. Si ce n'est tout, c'est assez, 

je pen^e. £h! bien, tant d'objets divers n'encom- 

braienJ: |M>ijçit la pièoe, où l'on aurait pu tenir un 

; concile^ Ce fut dan3 x^ne des caisses profondes, 

MQV^ une corniche festonnée de soupières, que 

j {.'iosXaUai ma personne et me préparai à dormir, 

r^mQi^ qnie ]sL comète, avec sa lame mervdilleuse, 

tçt|ii(9^ai^ à une des fenêtres, conune une épée 

^^'or^uppepd^e par la garde. 

j , 1^ Jeiidemain, je fis la connaissaiice de M. Mo- 

.pifxifm^ le maître du logis, absent la veille et ren- 

jtré ip^daQ>t que je dormais. Ce grand vieillard, 

au collier de barbe blanche, était le premier servi" 

leiiir.de la commune, le premier des ministres en 

.fonctions. Chaque année, au surplus , l'anci^ 

^dhef de la prière est élu de nouveau, car il n'y a 

, point de rivalités, point de brigues pour obtenir 

U|S Sf^iffi^agçs. Non-seulement l'office ne rapporte 

. lii^ , m^ il exige le talent dimproviser , don 

4^e. P4 possède pas tout le monde. M. Mosimau, 

(i^yait; ja douceur, la bienveillance, qui caineictérî* 
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sent sa secte, et, comme elle, s'intéressait uni- 
quement à la vie religieuse et a la vie pratique ; 
au-delà, il ne voyait que des choses inutiles. Le 
soleil, tandis que nous causions^ ayay ti escalpdé: 
le versant oriental des.montagnes^Sparq^aiDsnmS 
n^^t^jecmme bavoyhg^rf^iidiqndie^'lpaptts» 
d«;^ii«ii»v iC'^iC JcL tigpa^ dsb idé|>aDtdEpMi dtedmg 
liftât VUlân^ infoti^iUt^ ; m: . il.-^. ol iuBo s'm H 
jâJdiO^.weiis pM taûoveli^deoteiirtà ^àciauiki 
denala itéaeap.4evaUoi^,aauardgiii^mià]bsoBonfei> 
dff'kaMiagneOyNAu milien.dtisr^ 
q«er^ (]ftitouMifi A^iific4eLimaiiz»oS'éeol8fjfiDiiî& 
gngtter Sldntci'i'MKrie^ïustpiHitsiIlfao «nurr^^s^ 
wbe^éej^ çai^ 4»tte escuséiofL wè lEuapfMàiipehite 
QMiyMUi cetaeetroiant Imlialâftudh^l^sqiio&tmieai 
ekiïhntQire dos mMLiipn^.f)Qu0i<pie()ii«|ffaii> 
plus rien à dire, je postnr$kl>iuiiiSiid«i»tç:paclbr{ 
IfBgfempa encore, suivant iuii nsage^fonsi^eiBibn 
lîttevafaice-i mais joîpréfère (dow sfaoBriiéèitd^pftcf 
uiiîtratlldd^ œcBiIrsL. Ëtm^ aiidTé:£^tilasrdaBàikq 
viUei^ôe dûi; 9\x smtxe à'^htàpl^ hwf ssAnrâb 
àqaovptfr' et indiquer sine.j^asB^i!^ ^ixam^ 
i\ ai^aitt auc^a appétit,; je ^9ao9tfiÂ«daBi bexmoMHn 
efesieitoçdai pad à m epdbiminolâéji^ÉidMldai^ 
ctanioe j 'outrâîs in^^ feqéti^t) jeuril^ ètj^édùgqgfms 
quijsecprbo&enait dans la iMe. ;:JbebttitiJ& fl%n«lifoi 
iKhrimef luî^rdelnahdbâ ôcmunënt'4i aBaiftBi^sadl 

,b44^jl^faâs iorès^bieciv me^dk-îli? jiava^de'lafiaîttrfi 
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— Eh quoi! Ton vous a mis sur la paille? 
C'est cependant le meilleur hôlel de la ville. 

— Je n ai pas couché à Thôtel, monsieur, ni 
soupe non plus ; cela tous aurait coûté trop cher. 
Dans ces grandes aubei^eS| ils demandent beau- 
coup d'argent pour peu de choses. J'ai un ami à 
Sainte-Harie-aux-Mines ; je suis allé le trouver. 
Il m'a offert le soir une tasse de lait caillé , qui 
m'a suffi ; comme nous avions fait un excellent 
diner au chalet de Lusse, je n'avais pas faim. Si 
j'ai dormi sur la paille, ne croyez point que j'en 
aie souffert. Vous connaissez nos lits des monta- 
gnes : ime couchette que l'on remplit de paille, 
sur la paille un drap de grosse toile , puis un 
autre drap et une couverture ; pour la tête, un 
oreiller de foin. Je repose là-dessus comme un 
prince : j'en ai Fhabitude. 

Ainsi, ce, pauvre homme, qui aurait pu se bien 
traiter à mes dépens, n'avait eu qu'une préoccu- 
pation et un désir, épargner ma bourse. Les gui- 
des des pays fréquentés n'y mettent pas tant de 
délicatesse, et pensent ne pouvoir jamais trop 
rançonner le bourgeois. En Suisse, en Italie, 
dans les Pyrénées, en Espagne, le voyageur est 
une proie que l'on se dispute, dont chacun veut 
avoir un lambeau. Hais grâce au dédain que 
les Français témoignent généralement pour la 
France, les touristes n'ont point encore pénétré 
dan^les Vosges: on n'y est ni troublé, ni exploité, 

ni chagriné par la mauvaise foi et de cupides 

42. 
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J)rtirieii6iir'/ Bt A le ci^tiscttle v<>ïils'iùi*|i¥éii3, 
■tivt fe'hèîge,'ou la tempête, ou la' glfêfiijlitt^'përit 
^éiitrer 'dans une tnétai^îe, Hlâus utf dblLk^^^dfiUs 
'FfalÉl)itàtibtf d'tm mèniiom1è/(!yU ë^^ 
''itoÂi'l>ièii TU y accui^lf aTec em]^retôediëÀÏ,^t|âe 
' rt^ teti^amem l'autitiue hospitalité. ' ^ ^^'* ' ^ 
Aussitôt que l'on connaît les anabaplBftèi^^^thi 
léàaimé, ee» homiïies skges et trkuqmnes^^onx 
^t modested, bienveitlàh€^ 'èè 'éhàrïtàBIë^; <{ât, 
éttliis ise côndamnet^'â Wtoiii4ti^W;^a^TOi^fHàé 
^^!ei^ dditre&, ont su élùi^k'^ Wlëi pHififei^iâffès 
•tauses dé vîëéà, dé dtft^iir'^t'Vi^iWiîék^^^î 
^préservent mutuellement dù'^Bëidlii^«t=^Hë'ia 
'' dégradation qu'il entraîne, sans'nd^ëi'T'in^K^îFMu 
' dans Tocéan du commuhisnie. iLéilf Ô^lflibâ^Wr 
la guerre prévaudra tôt ou tard, il éât4M{]lét^i8ile 
d*àdmettre que les hommes s'eutfietuérblk^ft^- 
' jouirs d^une manière méthodique et séi^àti^^h- 
jôtirs flersde se massacrer l'un Fautrel Oii%^ëâliIi 
des lois pour empêcher les citoyens de i9édlkMft*e 
lËHXtuMlement ; on prononce des pêine9^^»ét€£bs 
' 'eentre celui qui donne des coups ^ (HAi^M^ à 
sèb voisin , fAt-il son ennemi le plùât 4bÙgr^. 
tin jour, on votera un enseiùbleiâi^ fit^ii^ës, 
'OU' étabtÎTft un code international, ^tt^iHé^tr 
les différends des peuples ; celui {Jêâ n^ec<é^ttâ4tit 
pas volontairement cet arbitrage, fléchirait mal- 
gré lui devant la supériorité du nombre et devant 
une force irrésistible. Déjà, si l'Europe le vou- 
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, 1^^ aucim Etat ne pourrait employer la yioteiice 
^^(,l;i^er,l'q2)éesans le caiisentemeiit des. autres. 
tf^.r^u^ la plus, brave du monde ne résisterait 
?V^^. s^i^e ;i toutes les ar^;nées du continent. Mais 
^£.QUi*.<pi*pp finisse par s'entendre sur ce poii^t 
«,^^e^tieU il ^ut d'abord que d'autres prmcipçs 

aient triomphe, que d'autres questions soient 
^^rés9lue$. 
^ j , Quaqt aux doctrines religieuses de^ anabapti^ 

|:^s, eilq^ fçcnti depuis quelques années, des pro- 
;,gpès inpipenseSt.Â Paris seulement, on compte 
;^4éià trois» a^jlle mennonites, logés presque tous 
, 4?^.'^l^ quartierde r.Obswvatoire, En Angleterre, 
, J^l^s,prf^Qip0s ont conquis des millions d'adhé- 
.,nç^ctf^P^ ressemble h une invasion plutôt qu*à 
.,^f^propagapdP- Aux Etats-Unis, les nouveaux 
^>[^taÂres.ff:M?nient la majorité de la population, 
.j)^ j(^l4X pôtés de T Océan, ils se nomment bqp- 
-Aiff^M^^ opinion sur le baptême ayant à leurs 
i[jj|f^]qfl9 importance capitale. Le jour ne semUe 

')'i?M)%W^^^ 1^ ^^^ anglo-saxonne tout entidre 
^,g[i;<^£^i^era; les maximes que nous avons lexpos^s 
/. 4441^ >P^ yiriume. L'Eglise presbytérienne leur 
.^^^4^puîst longtemps frayé le chemin. Seule- 
^jx^ple^ baptistes reconnaissent la nécessité de 
'i4f^ e^f^ij jusqu'à ce que les hommes soient 
ji^fyj^pws meilleurs, • 
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CHAPITRE !•' 



La nuit d*<werUure8, 



Lorsqu'un bou repas a égayé les convives, 
animé les yeux, rendu les cœurs sympathiques 
et les langues agiles , lorsque, sur un plateaU de 
cristal ou sur une simple assiette , on fait circu* 
1er le fromage de Gruyère, nul ne se doute 
que cet humble dessert est la plus poétique des 
productions humaines. Aucune pourtant ne s'é- 
labore dans d'aussi charmantes conditions, dans 
des lieux aussi pittoresques. Là où toutes les 
industries suspendent leurs travaux, débute 
celle qui lui donne naissance. Les hautes mon- 
tagnes, les herbages aromatiques, sont les té- 
moins et auxiliaires indispensables de son ori- 
gine. Cherchant toujours le voisinage du ciel , 
il prospère sur les mêmes sites que l'athamante, 
le cumin , la pensée des Alpes, la çermandréc 
sauvage , la potentille rampante et l'arnica em- 
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baume. Plus fier que tant d'écriTains à notre 
époque , le dédaigneux ne s'accommode pas de 
tous les régimes. Un classique le nommerait fils 
d'Apollon et des Muses, parce qu'il aime comme 
eux les cimes élevées, les plateaux déserts, les 
sources aux flots transparents. Dès que Ton 
s'abaisse vers les plaines , il tourne , il se dété- 
riore , il devient même impossible. 

J'aurais probablement ignoré toujours cette 
délicatesse aristocratique, ces élégantes prédilec- 
tions, sans une aventure qui me conduisit, bien 
malgré moi , dans une des fromageries où on le 
prépare. Je suivais une des vallées latérales qui 
aboutissent à la grande vallée de Guebwiller, et 
m'acheminais vers le Ballon (1) d'Alsace. A Mur- 
bach , j'avais demandé si je trouverais plus haut 
un village quelconque, et, dans ce village , une 
chambre d'auberge et le repas du soir. Par pré- 
caution , j'avais même interrogé plusieurs per- 
sonnes. Malheureusement le patois des Vosges 
est presque inintelligible pour tout autre qu'un 
habitant du pays. Je m'étais figuré comprendre 
néanmoins que je pouvais marcher sans in- 

(4) On nomme ainsi le plus haut sommet des Vosges. De 
herg, qui veut dire montagne, on a Sût bM^, bélchen, dans 
le patois de la Forêt Noire et de TAlsace ; le peuple a traduit 
bekhen par ballon, malgré le sens différent de ces deux termes. 
Quelques savants prétendent que les Gaulois appelaient Beb- 
nus le dieu du soleil , et lui offraient des sacrifices sur les 
points CAilminants des montagnes : de Belenus le peuple aurait 
insensiblement tiré le mot actuel. L'autre étymologie me sem- 
ble plus naturelle et plus probable. 
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•quiétude. Continuant donc à gravir , j'eus bien- 
tôt oublié les soucis vulgaires, en admirant le 
paysage. La va][^ée se ress^wt:d^p}us./qiV|}lj,^ç^j 

aswt-JPf^Cfds la.foçêlj, pai!jUi;i g^ol^pç,(]^eJPJBg^ 
lasf<g!?%.dcpt Içs branp3h(^ él^^i^fi^^t difppsqçs^ 
laissent pendre If or verduve comine des;fpangçs;.j 
mikU^.djOFdmkire.ajii^un arbre 'ne me Toilaltde 
i^f J|ai. toujours a^çié la rumeur des torres^., 
e^ .t(>pj[ç|VP& Tegre^té quexiotre^ langue neûtpas; 
^mçt pp|2}^€£Kprimarpette voix fraîche, clapo*-; 
tfpt^(4Bo^otoue et douce, qui ne ressemble à, 
v^9^upx^lm^ On dirait qu'elle parle au voya-^^ 
g0}^yqa'QU^Jvi> raconte les secrets du désert et ^ 
Iff ]i^)}^llçf 4^ la solitude. Comm^. elle vous{ 
^FffP ^9^i^9^ songes, dans vos espéraacea»^ 
<:^mç^^le,;d^$ipe vos regrets! Une inère n «^ 
pfi^^d^jCt^^ls plus suaves, quand elle endort^ 
s^ ^ç^r gff^opx son premier-né. Cette vague ^ 
nji^jq^eg^pp^le la ballade du Pêcheur^ fait copi^r^ 
pjpf»dxç riittr^ merveilleux auquel céda le|eane f 
eqt^oji^^ftste. ' ^^ ^ . ^^ : - 

Et puis, quelle variété d'allures, quels chan- 
ggqients dta^eots dans le torrent lui - mênie^! .- 
{êi;lHÉafUfgiMmde à travers les morceaux de rodb&I 
<fp J[ii^rlèsent son Ht ^ phis loin , eîle se prêcrpîtef| 
d#i'g^%diu enrgradin^, avec un roulement spi^ii^^, 
et^^Aës^fi^fbns d'éèume; là, elle pepi^endMSi(^7 
eâlme ^ dévient înuette j fprme des nappés lîmi" 
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pides^ non pas vertes, non pas bleues, mais 
empruntant aux cailloux, aux galets, un ton 
magnifique de rouille et de biun lustré 9 tout a 
coup le terrain lui manque de nouveau, elle 
tombe, elle se divise en une multitude de fiïets, 
qui blanchissent, serpentent, imitent une che- 
velure. Par endroits, une somptueuse tegétation 
orne les bords : le tussilage blanc*de-neige, qu^, 
dans rhumble race des plantes annuelles, pro- 
duit Teffet d'un colosse , étale ses feuilles spa- 
cieuses , au revers argenté ; la pamassie des ma- 
rais allonge ses rubans de verdure ; la bétoine 
éparpille ses fleurs d'or, la salicaire dresse s^s 
fleurs roses en éclatantes girandoles. Et une foule 
d* herbes moins robustes, moins ^lendides, mê- 
lent à ces décorations principales leurs charman- 
tes arabesques. 

Cependant le jour baissait peu à peu, le soleil 
empourprait au-dessus de ma tête ces masses de 
verdure qui, dans les montagnes, entrà^ifCTt le 
regard vers le ciel et vers tous leÉ points Aé Fttcf- 
rizon. La vallée était devenue si étroite, qtiéfe 
torrent et le chemin en occupaient tout le foiiâ. 
Elle prenait une apparence de plus en phis sàtî- 
vage; les rochers tordaient leurs lignes, lacëéii- 
tuaient leurs formes, se projetaient en cforfti- 
ches, en balcons agrestes, d'où les arbtl^s 
semblaient se pencher curieusement ; les hétries, 
les sapins exhaussaient leurs troncs, élargissaient 
leurs rameaux, les forêts qui approchent les 
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cimes étant .d'ordinaire plus vieilles, parce qii*on 
les exploite oioins facilement. La brume du soir 
(commençait à flotter dans l'air, accompagnée 
d^u^e flouce 0*aicheur. Toute trace humaine 
avilit d^ailleurs di^P^i^) V herbe envahissait le 
sentier ; je n'apercevais au loin ni chalet, ni cùl* 
ture , pas même une de ces clairières où paissent 
les vaches des marquards (!)• 

Il était manifesté que Ton m^avait trompé , ou 
que je n'avais pas ))ien compris le dialecte des 
montagnes. Loin de marcher vers un hameau , 
vers quelque lieu habité , je m'enfonçais dans le 
désert. Le. moment me paraissait mal choisi : 
l'heure avancée ne me permettait pas de dire 
comtne le poète latin : 

Juvat ire 

D^st^tosque videre locos, 

1 Les. nuits sont froides dans ces parages, que 
l'om a surnommés la Sibérie des Vosges ; la pers- 
ipective de coucher à la belle étoile me séduisait 
médiocrement y et , depuis le repas de midi , j.e 
n'avais pas même mangé quelques baies de myr* 
tille, fruits sauvages qui ont la forme, la couleur 
de la prxmelle, mais un goût bien préférable. 
Que résoudre? Faire deux lieues en arrière, 
ç! était dur, c'était triste, car rien ne chagrinée 

r(i\ I^s. pages qui suivent expliquant le sens do to mott 
qu'on ne trouve point dans les dictionnaires. 
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plus un voyageur que de retourner sur ses pas. 
Je n* étais pas d'ailleurs entièrement certain 
d'avoir commis une méprise : peut-être allais-je, 
dans quelques minutes, atteindre un de ces pla- 
teaux verdoyants où l'on trouve, soit une ferme 
solitaire, soit des cabanes éparses. Je continuai 
donc à gravir, pendsmt que les nuages s'abais- 
saient d'un air menaçant , prenaient possession 
des hauteurs et augmentaient rapidement l'obs- 
curité. Mais à mesure que j'avançais, le doute 
s*emparait de moi , et j'allais changer de direc- 
tion, lorsque j'entendis au loin, sur la gauche, 
le bruit sourd d'une hache : un bûcheron termi- 
nait évidemment sa journée. Cette cadence mo- 
notone me sembla une vraie musique. 

Restait à savoir si je pourrais parvenir dans 
l'endroit où résonnait la cognée, si une gorge, 
un ravin profond ne me barrerait point le pas- 
sage. Heureusement nulle tranchée ne creusait 
le sol, et, cheminant presque dans l'ombre, à 
travers la forêt embaumée de senteurs résineu- 
ses, je débouchai sur une petite clairière, ou, 
pour mieux dire , sur une vente. Le bûcheron y 
coupait les rameaux d'un hêtre qu'on avait abattu 

< 

pendant la journée. Il avait la figure noire et sale 
à faire peur : une villageoise superstitieuse-l'au- 
rait pris pour le diable. Plus clairvoyant sans 
doute , je devinai que c'était un charbonnier. Il 
fut surpris de me voir, à cette heure, da^s un 
lieu toujours solitaire. 
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— Et où alIez-Yous donc ainsi, me demanda-t-il 
le premier, en bon allemand. 

— Ma foi ! je serais bien embarrassé pour vous 
répondre; je ne le sais pas plus que vous, et 
même vous devez le savoir mieux que moi , car 
j'ignore où je suis. 

— Vous marchez donc à Faventure ? C'est une 
nouvelle façon de voyager. 

— Mon Dieu! oui, je marche à l'aventure, 
mais c'est bien contre mon gré. Je croyais trou- 
ver un gite sur les hauteurs , et je n'ai aperçu ni 
bourgade , ni auberge. 

— Alors , qu'allez-vous faire ? 

— Je cherche un asile pour la nuit, et même 
de quoi souper, ne fut-ce qu'un morceau de pain / 
et un peu de fromage. Puisque j'ai eu la chance 
de vous rencontrer, j'espère que vous ne me lais- 
serez point dormir dans le brouillard , avec l'es- 
tomac vide. 

— Ah! mon bon monsieur, vous venez de 
loin , et vous ne savez guère ce que c'est qu'un 
charbonnier des montagnes! Nous n'avons point 
de maison, comme ceux qui habitent les plai- 
nes , mais une simple cabane , où nous logeons 
parmi les tas de charbon. Tout y est couleur 
d'encre , tout y est chargé d'une poussière noire 
qui gâterait vos habits. Vous n'oseriez plus , de- 
main , continuer votre route : on vous prendrait 
pour un homme du métier. 

— N'importe! je ne me coucherai pas, je me 
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tiendrai sur une chaise ; mais je ne veux point^ 
nicher dans les arbres • comme un écureuil ^ .ocu 
™é..„d„ p.™i le, herbe,. ' ^ ' 

— Quant à la iiourriture , nous n ayoïis , gçie. 
des pommes de terre cuites dans leur eny^^k^ppe, 
de Teau fraîche et un verre de schnaps. 

— Vous plaisantez , sans doute ? r 

— Pas le moins du monde. 

— Comment! vous n'avez pas un morceau de 
pain? 

— Le pain, c'est notre gatpao^ les jours de fête. 

— Me voilà bien tombé ! J'aime peu les pom- 
mes de terre , je n'aime pas du tout le schnaps^ 
et Teau pure n*est guère fortifiante.. Mais soit, je, 
veillerai pour me remettre de mes fatig]«e^^,çt} 
jeûnerai pour me rendre la vigueur péciqif^^ii|ejf^^ 
un piéton. . , ,.,,1,^ 

— Eh bien ! monsieur, mettons-nous ejp.fovj^fj j i 
dans dix minutes , nous apercevrons ma, fif{\ffx^fffi, 

— Ah çà! lui dis-je, comment se faitrU^.qq^ 
vous ne parliez point Tidiome corroi|aj]ji:^;,di^^ 
Vosges? ^ ^ '^1 ;/ .^,:.....; 

— C'est que je suis né loin de FAlsape^ 1^9 ^t 
vière. Un pays de fanatiques, monsieur, de &#nTii 
tiques et de paillards. Comnie je suisj luthiéf^^çxi^.,^ 
ils ue me laissaient pas tranquille^ etje^xi'qtfiîsi 
pas charmé de voir leurs momeriest. IJjq.b/çaf^. 
jour, rimpatience a été la plus forte f. j'ft^.^çoH^ ^ 
nipn mobilier, qui ne valait pa? ch^er^ J'aj,|>Y^l, 
mçs hardes , mis mon argent dans ma P9<4^ ^et . 
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siââ tteiiù en fVance, où on ne me tracasse pas 
pour tnes opinions religieuses. 

— Alors, vous nous trouvez un peu moins' 
absurdes que vos compatriotes? 

■-^'Un peu moins , c'est le mot, car je ne vou-' 
drais pas dire beaucoup. 

En devisant ainsi de choses et d'autres , nous 
atteignîmes la cabane. Mon noir compagnon ne 
m avait pas menti : c*était une maisonnette de 
planches, dont Fintérieur ne formait quune 
seule pièce , et qu'il aurait été impossible d'ha- 
biter pendant l'hiver. Le charbonnier y venait 
exercer sa profession durant l'été, puis disparais- 
sait aux premières neiges. Le toit même était 
formé de voliges. Des sacs pleins, entassés l'un 
sur 'Piiiitre,'ét un amas de charbon occupaient la 
plus grande partie de la chambre. Un poêle en 
foiitë',' ëlèvé sur un soubassement de terre et de 
màdôttiicrîe , servait à faire la cuisine, si Fon 
péht appeler cuisine la préparation des aliments 
gfossierfe qui composent le régime invariable du 
montagnard. Un encadrement de planches, ap- 
puyé contre une paroi, formait le lit, où des ra- 
mflféâ dé skpih remplaçaient matelas , traversin 
et brèiltérs. Deux personnes pouvaient y dormir, 
côiichéès Fune à la suite de l'autre. Mais la litière, ' 
qtPt>1tt tf avait pas renouvelée depuis longtemps, 
était noire cottime de la suie. J*examinaîs raéî-' 
dëiïièiit ces détails & la lueur d'une bùcherte' bu" 
régleite dé i^apin, qui brûlait en guise de chati-^^ 
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ddle dans une pince en fer, soutenue par une 
tige et un pied du même métal, candélabre rus- 
tique s* il en fut jamais. Un gamin de douze ou 
ti*eize ans soignait le luminaire et les patates qui 
cuisaient sur le feu : on V aurait pris pour un 
nègre, comme son père, et ses cheveux blonds 
formaient le contraste le plus bizarre avec sa 
iigure sombre. 

En fait de sièges, il y avait un escabeau, pour 
le moins aussi sale que le reste du chalet, le fus 
découragé. 

— Vous aviez raison, dis-je au maître de la 
cabane; je ne puis guère passer la nuit ckéz 
vous , et cependant je ne voudrais pas coucher 
llehors , si épaisse que soit la mousse des^onta- 
gnes. J*ai commis cette sottise à vin^aWs*; daoS 
les bois de la Thuringe, et sais ce qull'Â^eh'a 
coûté. -ri^^v.b 

• 

— Aver-vous fait une longue marcKe aujSiir- 
d'hui ? me demanda le noir industriel. * -* "^' 

— Six lieues environ. ' ' ^' ^'^ "^"'" 

— Six lieues; ce n'^st pas une atta7fë?'Ttfiik 

sentez-vous très-fatigué? ' ^ c ••'» Uim 

» ♦ 

— J*arpenterais encore assez vitè'fè tëwéSiiy^ 

— Alors tout s'arrangera pour lë^ttlièéà?. W 
doine va vous conduire à laTroinagSrt^é'^^èft V6iS9 
lui donnerez la pièce. Vous serez kiiîlf ébtiSKB6 
lun et l'autre. ->. ur-,! îr,bn^ i,. 

— Et je trouverai là un ^fe , c^dqïië 'ëhdse 
pour me mettre sous la dent? ' ' • »> •'>!•?• 
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— Tout ce qu'il vous faudra. 

— Quelle distance ? 

— Vous y serez dans une heure. 

— Les heures sont très-longues sur vos hor- 
loges, mais n'importe! Allons, Sidoine, ne per- 
dons pas de temps. 

Le jeune montagnard prit un b&ton dans un 
coin, un vieux chapeau de paille, et nous sor- 
tîmes de la hutte. Il faisait noir comme dans un 
four : pas de lune, pas la moindre étoile ; on eût 
dit qu'une tenture de crêpe voilait le ciel. Au 
bout de quelques pas , nous entrâmes dans la fo- 
rêt, et l'obscurité devint encore plus profonde, 
quoique d'abord elle ne parût pas susceptible 
d'accroissement. Par un sentier ou je suivais 
mon guide comme un aveugle, nous atteignîmes 
uno route ,. inais quelle route , bon Dieu ! quelles 
différences de niveau! quels trous! quelles or- 
nières! quels cailloux mêlés à des fragments de 
roche ! Il y avait de quoi se rompre le cou plu- 
sieurs fois par minute. J'eus presque regret 
4'av0ir quitté la poudreuse habitation, et cepen- 
dant elle ne m'avait point laissé d'agréables sou- 
venir. Paient contre fortune bon cœur. Je me 
tûis ei^ équilibre de mon mieux ; jamais prome- 
Od^^ |4us diabolique n'a exercé la patience et les. 
juns^s â^xm homme civilisé. Ce qui achevait c^e 
ia rendre lugubre , c'était le bruit des torr^i^t».' 
Qn lie p^ot imaginer ce que les tépèbresf et le 
silence de la nuit ajq^tent d'iptensité apparente 

43 
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à leur fracas. Nous n'ayioufi pour les fmiMsbir que 
de& ponts sans garde-fous , composés de grosses 
branches recourertes de terre. L'eau q^ui ri^ii^se- 
4ait des hauteurs^ etbondissaît par dessous se pi^é- 
^ipitait esmuite dan» des vallées sonores. LorA(|ue 
nous approphioins du courant dé^ordonvé^pf^n- 
dant que nous le' traversions et quelque temps 
eoeore aj^^s notre passage^ un déluge semblait 
fondre sur aous de la cime des montagnes^. LHl- 
lusion était.complète ; on eût dit qu'il allait nioas 
envelopper, nous rouler d'abime«n abùne..Elce 
grondement terrible, entremêlé de notes plus 
grêles, suivant' la forme, des rochers, que Veau 
frappait dans sa ohute! c'est assurément une des 
musiques les plus sauvages, les plus expressiyi^, 
les {dus majestueuses que l'on. puisse (Mtteodfp* 
Par les éclaircies de la forêt ou ptar u^ p6tié»|de 
la route, quand les arbres étages au-diosso^s i^e 
formaient pas un rideau sur les boroU|, wm bi- 
mtére lointaine égaya enfin notre vue.^ C'éMât 
comme Tétoile de l'espérance, comme l'astre ptp- 
teeteur qu'invoquent les matelots* Je luttais de- 
puis une heure contre les difficultés du terrain, 
et nous avions encore ime demi-*lieue de marché. 
/Mais la certitude que nous approehians«d« terne 
. de notre course ranima mon ardeur» Lea>niup8 
qui nous effleuraient le visage nous cacb^iMbsn 
vain le rajon propice, la lampe repaiMssait Inea* 
tôt , et nous finîmes par atteindre la retraite si 
longtemps «déânee. Mon guide ouvrit la porte, 
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me meHa dans une salle où étaient rassemblés 
tous 4tô habits^tâ du logis, et, aprèa ^elques 
mots d'^xji^licatiQn, après aToîr reçu mieux qu'il 
n'espérait sand doute, il me laissa m'établir 
o^KUmfe je pourrais ches mes hÀies rostiqttes. Le 
isbief de rétablissement m'offrit un siège à sa 
gauohe , tiae demœada si j'avais faim , et , sur ma 
'réponse affirmative, donna quelques ordres. 
Pendant que l'on préparait mon souper, j'eus le 
loisir de considérer le lieu où je me trouvais, 
aussi bieà que les montagnards qui venaient de 
sV réunir. 

La chambre étaii une grande salle nue , aux 

poutMlles apparentes, aux murs crépis à la 

^KCr. Dans une niche, ménagée derrière la 

^a<ee-âu patron , murmurait un poâle qui avait 

déjà réjptodu k travers la pièce une douce eha- 

^kuy/I^llie table fort longue, mais proportionnel- 

-témettt'pèu large, occupait la plus graniie partie 

'idèf> l'espace, ^ deux quinquets, attachés entre 

'les feitâti^es, jetaient une clarté assez vive.' Âu<- 

-tbiiff de la 'table , vingt-<leux personnes étiiient 

ajHiîaeri sdr des bancs, hommes, femmes et jeunes 

/giorgons'. -Leur costume n'avait rien d'élégant, on 

'^IrcilQftra -sans peine, et leur chevelûM n'attestait 

zyw w» soha ekcessif . Les hommes portaient des 

)ir4stee*de^ toile et des giletb de grosse laine ; les 

tmiitaUj kmepnuge d^élofie épaîsse'et dedouleur 

vojibntei, < qui ) laissai t paraître Iha- manches de 

leur' chemise. Malgré :leur face itebiconde, ils 
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avaient peu d'embonpoint; l'expression calme 
et douce de leur figure , leurs cheveux plus ou 
moins blonds eussent suffi pour prouver qu'ils 
étaient de sang alsacien. Quant au chef de la 
colonie, sa haute stature, ses traits fortement 
accentués , son air grave en faisaient le type du 
inontagnard robuste. Malheureusement, c'est le 
plus petit nombre des indigènes qui appartient à 
cette catégorie. De temps en temps , il m'adres- 
sait la parole dans son dialecte ; je lui répondais 
dans la langue des lettrés , si bien que nous ne 
nous comprenions ni l'un ni l'autre. 

Pendant qae j'examinais le cénacle rustique , 
une opération curieuse s'exécutait dans la pièce* 
On apportait des marmites pleines de pommes 
de terre, que l'on renversait sur la table. Les 
tubercules la couvrirent d'abord entièrement, 
puis s'élevèrent en forme de tertre ou de tumu- 
lus. J'étais effrayé de ces gigantesques prépara- 
tifs; mais l'estomac de mes hôtes n'éprouvait 
pas la plus légère inquiétude. Dès que le service 
fut terminé, les vingt-deux commensaux se prô- 
cipitèrent sur leur festin. Chaque paysan, armé 
d'un petit couteau, pelait rapidement les patates 
et les engloutissait avec une rapidité plus grande 
encore. Ah ! mon Dieu! la belle chose qu'un ap- 
pétit germanique! Bien peu de personoes* au- 
raient pu croire que cette montagne de vic- 
tuailles disparaîtrait. Quelle besogne, colosse ! 
^elle œuvre de Titans! L'idée seule m ea don- 
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n&it la fièvre. Le coteau baissait, baissait néan* 
moins , fondait à vue d'oeil. Quand la table fui 
un peu déchargée , on écarta les jaunes parmen- 
tières de façon à laisser trois places libres , et on 
y apporta un même nombre de terrines pleines 
de lait. Les patates épluchées , rompues en frag« 
ments, y tombèrent l'une après l'autre, puis les 
convives , prenant des cuillères de bois , man* 
gèrent à la gamelle. C'était le second service. On 
l'expédia aussi lestement que le premier. 

Cependant une montagnarde au nez camus 
ayant déblayé devant moi un petit espace, y mit 
un napperon, du pain très-rassis, un flacon de 
vin blanc d'Alsace, et m'apporta un pfanhku* 
ekm, omelette dans laquelle entre de la farine. 
fêtais un peu honteux de manger des mets si 
délicats devant ces braves gens , mais leur nom> 
riture ne me convenait guère. Une salade suivit; 
par malheur, la cuisinière l'avait naïvement 
lirroaée d*huile de lampe ; je fis une grimace hoiv 
rible quand j'eus porté la première feuille à ma 
bouche, et, d'un mouvement nerveux, je re- 
poussai loin de moi le saladier. Mon voisin de 
fàubhe s'en empara. 

^ — Dos schmeckt ihnen nicht? (Cela ne vous 
semble pa^bon ?) me dit-il d'une manière intel- 
Kgibte;' 

-' '— i^i MPf abicfmilich , (C'est détestable ,) lui ré- 
pliqual*^je. < 
* Il ne' lue fit pas répéter mon jugement, prit 
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sans façon ma fourchette^ et, en deux ' cm ttois 
bouchées , avala toute la salade , pendant !q^il>la 
joie se peignait sur sa figum^et que seB csnia'» 
rades Texaminaient d'un œil d>H¥ie« > 

Celte prouesse termina la séance. Le patron 
me mena dans la chambre qu'on me destiiaait, 
et j'aYoue que je fus tant soit peu scandalisé. 
Celait une salle basse , où des canards s'étaient 
blottis y où des poules et un gros coq ainaîent 
cherché un refuge. Un bois de lit occupait un des 
angles, mais cette couchette n'ayail pmgel de 
fond , el de la paille y remplaçait les Baatelas. 
Aucun des rustres n'avait voulu se^déraliger en 
ma faveur, ni même, selon toute apparenée, me 
oader une couverture, car on ne m'offiritpaB'le 
moindre lambeau pour nt'enveloj^r. Gomne 
on n'habitait pas ordinairement cette piéee^ plu- 
sieurs vitres manquaient à la fenêtre. Céda ^me 
promettait une nuit peu agréable ; mais j'étais 
mécontent d'un pareil manque d*égardsy leanies 
aventures de la soirée; j'avais déjà couché sfuila 
paille, dans des circonstances analogues, et assez 
bien dormi ; je n^ résignai donc sans mot dire. 
Prenant le chandelier que tenait mon hÀte , je 
lui souhaitai le bonsoir et fermai la porte.* 

Ha toilette de nuit ne fut pas longue, oomne 
vous pensez bien : je m'étendis suir la paiUeft 
soufQai la lumière. Mais je fef&iatiii|uittlàÉlèi|t 
les yeux : le sommeil ne venait' paB:>iiê''lienl 
glacé des montagnes entrait sans relâebepar les 
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ouvertures' de la fenêtre : il poussait le brouil* 
lard*' jusque dans la chambre. Plus le temps 
s'écoulait, plus je me sentais transi* J'avais beau 
m'enfoncer dans ma litière , elle ne me garantis-' 
sait point d'une température b^tféale s de meil- 
leurs préservatifs eussent à peine été sufiisants. 
Puis les canards, les poules, le ooq se remuaient» 
à demi éveillés par le froid* Je regrettai amère- 
dient d'avoir éteint la chandelle , d'autant plus 
que, n'étant pas fumeur, je n'avais pas d'allu- 
mettes. Mais que faire P Je ne pouvais circuler 
dans une habitation que je ne connaissais pas, 
ni appdLer des rustauds qui ne m'eussent pas 
oitendvL ; c'est pour les paysans surtout que le 
sdrameil est vraiment le frère de la mort. Je pris 
doBormon mal en patience , et j'attendis le lever 
de^ l'amrore , ni plus ni moins qu'un homme ver- 
loeuccV L'eseès de la fatigue cependant finit par 
l'emporter; comme le petit jour allait paraître , 
jo^eiidis ôonscience de moi-même. Hélas! ce ne 
iîât|ias pour longtemps! Je venais de m'endors 
raîp^ lorsqu'un bruit effroyable et une pression 
sur l'épaule me réveillèrent en. sursaut Ne sa- 
ohanl^ de qpioi il s'agissait, croyant avoir le tym- 
pan brisé , j'ouvris les yeux comme un homme 
épeffdu« JSt alors , que vifrfje? Maître coq , ay&nt 
Apeifçtt.les premiers rayons de lumière, avait 
quitté Isft .place et m'avait choisi pour perchoir* 
Il>aHaitk*edoubler ses clameurs à mon oreille , $i 
une violebté bourrade ne r«!utiareé de déguer- 
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pir. Mais le signal était donné : les poules glous- 
sèrent à Tenvi, les canards firent entendre ces 
notes mélodieuses qui le disputent en suavité an 
chant des grenouilles. Je vis que tout espoir de 
repos était perdu pour moi. 
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CHAPITRE II 

L'intérieur ^une fromagerie. 

En attendant le réveil de mes hôtes, je sortis 
de ma litière et circulai dans la chambre pour 
me réchauffer par Fexercice. Mes compagnons 
emplumés augmentèrent leur vacarme ; mais je 
me souciais bien de leurs cris ! Enfin, la curio- 
sité me poussant, je mis la tête à une des lu- 
carnes que formaient, ça et là, dans la croisée les 
panneaux sans vitres. Quel rêve ! quel spec- 
tacle sublime ! Aux premières lueurs du matin , 
presque toute la chaîne des Vosges esquissait 
lentement ses formes ; aucun obstacle ne gênait 
ma vue. Au-dessous de moi, la vallée de Gueb- 
willer- se creusait comme un abîme , avec son 
quadruple rang de sommets étages à droite et 
à gauche. L'ombre dormait encore dans le fond, 
où Ton entrevoyait une nappe de brouillard. A 
l'occident, la gorge montait vers Farête centrale 
de la chaîne et s'y épanouissait en plateaux ver- 
doyants ; au-dessus, le Rotabach dressait sa crête 
tourmentée, le Hohneck élevait plus haut encore 

13. 
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son dbme majestueux et tranquill6i>Sans4a'éî^ 
rection du nopd, i|iie. fraie iimombiîaâbie'de^oi^' 
mes, apparaissant les unes* démèi^ler>autres^ 
semblaient «aeutônner comme les^flotà' derla 
mer ; j'aperoeiais an loin le Doi^n, le poiéftctAs> 
minant des Vosges dans le-Bas-Rhin^ que-sig^le 
sa forme de pupitre. À droite, la plaine du^fthiik 
s'étendait confusément, et, par delà ^- les .sonr*- 
mets de la Forêt Noire destinaient le«r fran^ 
irrégulière sur le ciel argenté du matin. Dans 
cette première vision < d*une inûfieiise pdrspec* 
tive, les bois, encore pleins 4e tndbras, se'déei 
sinaieat comme de grandes taches Doires.^ '• — 

Et la lumière croissait rapideme»t,i et les hmi^ 
tes eimes prenaient un air de fête^flésiarbres^ 
les prairies se peignaient de tons glknqfttte'^, 
nuai^ees originales que forane le mélaiige-da 
yert qui est leur couleur naturelle,' a vee le bleu 
|N?oduit par l'interposition de Tair. • *> 

Cependant on commençait à remuer, dans 4a 
maison j je <^ittai mon observatoire pour metlre 
fin- à une é|>reuve qui durait d^uiis> trop long«- 
temps. Après avoir traversé une ou <krux<^èees, 
je renoentrai le propriétaire de Thabitatitai. 41 
s'agissait de neus entendre, opération dififiidile et 
très^hanceuse. Je me plaignis d'abord. du -gi te 
où on m'avait relégué^ du grabat ou' oïl m'avait 
fait passer une nuit détestable^ Il île comprit 
pas un mot de mes lamentations. Je me trouvais 
fort embarrassé , car j'aurais voulu* • tisiter^^la 



fmse, qm mê semblait curieofley et jurofiter de 
k^itfconetaiice pour voir préparer le fromage de 
Gra^ière. Il fallait k ce propos demander des 
expikaliotls ) même eo assez frand nombre^ 
attendu qn'un spectateur se rend compte avee 
peine d'un travail qui s'exécute derant lui pour 
la {)llemière fois. Le but de tel ou tel procédé lui 
éoliappe iiïfaflliblement, si on n'aide pas sa pe» 
wtratioxi. Forcée était donc de résoudre brusque* 
ment la difficulté, 

' "rr^ Yquene >parlei^ point français? dia-je à mon 
bote ^ten 'imitait; sa mauvaise {Hx>nonciation. 

-* Gan fiûAl, (Pas du tout), me répliqua-t^il 
diUd ak surpirifi« 

4^^^^ lEb-liien ! moi, je n entondb pas ua mot de 
,Ti^rf allfeonand. 

Lh-^Mahrhaftig! (En vérité !) me réponditH^. 
o^fËtil me quitta sans ajouter une parole. 

Je le vis bientôt revenir escorté d'un nw^nla- 
#Qaardi .trapu , à la fig^ure large , aîix cheveux 
9i<»iirs^ aux sourcils épais ombrageant des yeux 
-gsis clair j à la mâchoire volumineuse. Sa grande 
bouche, armée de dents solides, éclatantes et 
^gulières , était faite pour broyer les eiimento 
ileaplûs durs. Il avait d'ailleurs un air de fran- 
otuse et d^honnéteté, qui gagnait soudain la con« 
^^Miceu' C'était l'interprète que me destinait le 
/iuétayer. Il parlait le français sans doute, mais 
iù^ . français comique et barbare au dernier 
'^oint» Il prononçait le mot pomme, par exemple, 
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comme le mot bombe^ et j'eus peine à garder 
mon sérieux, lorsque, dans la journée, il me 
demanda si je mangeais des bombes Nous ne 
passions pas auprès* d'une source sans cpiUl me 
dit : — Yoilà du bon eau ! Tel qu'il était cepen* 
dant, il me fut d'un grand secours et mit fîn^à 
mon embarras. Je lui exprimai d'abord l'intenr 
tion de risiter le bâtiment : nous sortîmes pour 
examiner le dehors, puis nous parcourûmes l'in- 
térieur. , -» 
On imaginerait avec peine une construction 
plus singulière. Le pignon en formait le côté 
principal; comme il avait une grande largeur 
et seulement deux rangées de fenêtres, les pen- 
tes du toit, composant un angle très-obtus, s'al*» 
longeaient en proportion. L'édifice avait consé* 
quemment un air épaté. Il était couvert de bur- 
deaux ou planchettes imitant les ardoises : de 
grosses pierres les maintenaient, pour qu41s ne 
fussent point emportés par le vent. Çà et là 
une bergeronnette trottait à la surface, comme 
une vigilante gardienne, en poussant des cris 
joyeux, et donnait la chasse aux insectes qui 
rongeaient le bois. Les fenêtres^ cintrées par le 
haut, étaient généralement garnies de petites 
vitres encadrées dans un châssis de plomb; 
mais l'âge ayant détruit plusieurs de ces clôtu* 
res, on leur avait substitué des croisées moder- 
nes, qui faisaient disparate avec leurs voisines. 
Sur une face latérale du bâtiment s'ouvraient 
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«uie. porte < simple, une porte coclière et plu* 
sieuDs bar|>acane$ doojûant de l'air, aux écuries. 
-ÇkiM» la 6(ç«de c^rqespQodaute venait s'appuyer 
<»ne .imni^iise étable, toute en bois, pe^ei de 
jours pareils. ^ étranges que puissent sen^Uer 
ibesk dispositions arcbi tectoniques, on les retrouve 
pn^cpjke.partout sur Jes hautes cimes des Vosges, 
-fiiir leurs pentes, occidentales et dans la yallée 
-di JMua6ter..J*avaifi! uu type devant les yeux., Iç 
type du chalet lorrain. Une pierre montrait, 
gra^vée cHi saillie, 1% date 1576. 
ij.Xa ^petUe.pprte nous donna entrée dans un 
vestibule ligci^ste, où une fontaine de bois versait 
myk\ eb JQur^iin filet d'eau plus pure que le dia- 
mant^ jiQQ auge, de sapin la recevait et la laisr 
fiait éoliaipp^r. par une rigole, d'où elle coulait au 
dehors iOuclque nombreuses que soient les mai- 
s6n3 d'un village, on n'en trouve pas une seule 
quir ne renferme une source amenée ainsi de la 
monjtagaet Elle fredonne toute l'année comiue 
)e bon génie de la maison. La transparence, l'é- 
clat et le goût savoureux de l'eau, dans les ré^ 
gions alpestres, forment un de leurs principaux 
attraits^ Il y a tel bassin verdoyant, tel ruisseau 
calme^ et; plein jusqu'au bord, où l'onde, aussi 
diaphane que^air, est invisible comme lui. Pour 
s'apercevoir de sa. présence, il faut la touchai? 
avecun bâton et produire des rides à la surface.^ 
Elle lustre seulement les objets qu'elle recouvré- 
Par; delà .cette na{ipe limpide, on aperçoit des 
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lMUiC84e mousse aqnatique et d'herbes âélic^bss^ 
si frais, si moelleux, si toufiîis, A doux à l'oeil^ 
qa*ils* semblait réellement avoir été formés paÉ 
la nature pour servir de cotiche aux lisaades des 
anciens, aux nixes du moyen âge. o < i r^ 

^ Dans le vestibule où chante la source ea^vB^ 
on blanchit le linge, on nettoie les légumes, on 
lave les moules i fromage, on exécnite uile fouis 
de travaux domestiques ; on y abreuve même 
le bétail pendant Thiver, cfuand une nagé 
épaisse enveloppe la métairie et que de ^^éiSL* 
veaux ilocons pleuvent d'un ciel ^mome , .'ou 
tournoient au soufBe des vents. Ce bucolique 
atrium nous conduisit à une pièce qui' mp frap-* 
pa d'étonnement. Je n'avais jamais rien .vu de 
semblable, ni même d'analoguB. Tout ile monde 
connaît ces énormes manteaux de cheminer, 
sous lesquels peut s'abriter une famille entièie 
et où la fumée tourbillonne sans rencontvenk 
moindre obstacle. Figurez -vous mainteôaaùt 
qu'un pareil manteau se prolonge, atteigne ;46S 
murailles et compose le plafond même de la 
chambre. Ainsi était construite la salle qae 
j'examinais comme une œuvre cyclopéenne^IIn 
énorme tuyau de cheminée longeait la paroi 
principale et donnait seul du jour à la piéee^ 
Une suie vraiment séculaire le tapissait du haat 
en bas; elle dessinait des reliefs de toute nature, 
brillait comme du marbre noir, et avait pris 
avec le temps la dureté du bronze. Je ne pus en 
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àé^Buàtev le moindre fragment* Elle e'âeoomii^ 
lait et 6*afFermissait depuis les règnes de Char- 
ies'Ket de Henri III (1). Au^-dessus dn foyer, 
terfe bainre de fer, soutenue k angle droit par une 
antre barre qui tourne dans des anneaux, ser* 
yait id|e erànaillère. En face de Fàtre, un Tieux 
dressoir étalait la meilleure vaisselle du fer* 
BÉier. La fumée laTait teint, comme les mu- 
iniiks, du plus beau noir de jais. Des lames 
nrnégulières d'eurite, ajustées avec- soin, carre* 
latent le sol. 

Au centre de toutes les forteresses gothiques 
s'iélevait un donjon^ dernier asile où on se reti* 
rait^ quand renneoii avait emporté les autres 
oùvpGKges; <la pièce que nous venons de décrire 
a la .même utilité dans le chalet des Vosges. 
Sevilemeikt Tennemi que Ton y redoute, Tennemi 
dont}«m s*y prés^nre, c'est Fhiver. Quand la sai« 
sèn ei^ rade^ quand les neiges s'amoncellent à 
plusieurs mètres de hauteur, le montagnard se 
trouve bloqué sous son toit de bardeaux. Les 
blancs flocons obstruent toutes les feoiêtres, en* 
veloppent la demeure d'une nuit factice. Les 
habitants seraient alors contraints de vivre dans 
Tobscurité ou de se ruiner en luminaire, s'ils 
n'avaient pour lieu de refuge la pièce centrale. 

I 

(4) G^t effet ne pourrait se produire avec la suie des bois 
que l'on brûle communément ; mais la fumée du sapin et des 
autres conifères est mêlée de vapeurs résineuses, qui ex- 
pliquent très^bien le phénomène dont nous parlons. 
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Quelquefois la cheminée seule dépasse la nappe 
éblouissante, qui se prolonge à perte de vue 
autour du chalet. Groupée devant un feu de 
sapin, la famille travaille, cause, chante des 
psaumes protestants et des ballades, ou raconte 
des histoires, aux lueurs étranges qui tombent 
sur elle comme par un soupirail. Elle reste ainsi 
des semaines entières ensevelie sous les frimaS| 
reléguée par l'inclémence du ciel dans une soli-- 
tude profonde. Rien ne trahirait son existence 
au dehors, sans la fumée quun air tranquille 
laisse monter en bleuâtres spirales, ou que le 
vent chasse avec fureur^ Toutes les visites, tou««. 
tes les relations étant suspendues, le montagnard 
se livre moins que jamais aux commérages , 
pour lesquels il a d* ailleurs une aversion ins- 
tinctive. Il n'est pas rare qu*un village soit en>- 
glouti de cette manière dans un sépulcre tran- 
sitoire. Les tuyaux des cheminées, lançant leurs 
vapeurs comme des solfatares, indiquent seuls 
.la place où une commune entière attend qu'une 
brise chaude et moite lui rende la liberté. 

On pense bien que les affections de famille 
gagnent à cet isolement du monde, à ce voisi-. 
nage continu sous un même toit. Toujours réu- 
nis, toujours en présence l'un de l'autre, si les 
parents ne s'aimaient pas , ils périraient d'eimui. 
Aucun objet , aucune distraction ne viennent* 
d'ailleurs détourner, affaiblir leur attachement. 

Autour de la salle de refuge se groupent les 
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aixtres pièees. Â gauche du vestibule , on trouve 
le bûcher^ puis, successivement, la chambre du 
patron et de sa femme, la chambre des enfants, 
œlle des domestiques, un réfectoire, une étable 
spacieuse, une écurie moins grande, un com« 
partiment pour le fumier, un retrait et une bauge 
Su porcs* En circulant dans la maison , je vis 
pourquoi on ne m'avait offert ni draps ni cou- 
verture le soir précédent. Â Fimpossible nul 
a est tenu, dit le proverbe. Une toile à matelas, 
étendue sur. la paille que renfermait un enca* 
drement de planches, et un édredon de plume 
grossière, pesant je ne sais combien de livres, 
formaient toute la literie de mes hôtes. 

Un immense grenier couronne invariablement 
le chalet des Vosges ; il contient les provisions 
de la famille, excepté le vin et les pommes de 
terre, abrités dans* un caveau, mais renferme 
surtout une masse énorme de fourrage, qui doit 
suffire à la consommation de Thiver, et Vhiv^r 
dure longtemps si loin des plaines. Quand on 
examine les demeures des montagnes, on est 
surpris de voir que les maisons, n'ayant point 
de cour, ont néanmoins une porte cochère, et 
Von se demande quel est le but de cette disposi- 
tion architectonique : elle sert à introduire dans 
le bâtiment même les voitures chargées de foin 
et de paille* Sans avoir pris le soin de lier la 
récolte, travail jugé inutile sur les hautes terres, 
on la lance du véhicule au grenier, que rien ne 
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sépare de Tendroit où statîonne la charrette; L», 
sol de ce lieu rësenré est une aire :< on; y bat le- 
peu d'orge et de seigle mûri autmxr de la fermer i 
pendant un été rapide. Plus tard eéeoreil' seirt* 
de remise ou de magasin. 

L'hiver peut donc obscurcir le etel, déchakuec^- 
ses vents sonores, habiller les fopâts de givre^ile 
montagnard ne craint pas les rigueurs de l'âpre 
saison* Quand ses portes sont closes, il a* dans 
sa retraite tout ce qu exigent >ses besoins, tout car 
qui est nécessaire aux animaux risnfermés areo 
lui. Son chalet devient un monde ;: il atbend/lei^ 
beaux jours sans inquiétude, et^ sauf* les rao^ 
ments où la neige lui ferme la perspective, cha- 
cune de ses fenêtres étale à sa> vue de prodi^. 
gieux tableaux, des dhamps, dés Talfotiisi, «iesiib^i 
rets, des montagnes blanchies par ie3'>frimas f. 
une sorte d'univers cristallisé. . i ) »- i 

Mous entrâmes enfin dans la grande établf,. qui 
fermait une annexe de l'habitiEtion. >iies.'aias4< 
quards étaient justement occupés à teaixe les 
vaches (1). Assis sur des espèces, de tabouset» 
n'eyant qu'un seul pied, ferré par le bout, .trois 
individus faisaient jaillir dansun: seaiu'deioioifi 
le savoureux liquide. Une pochette de ouios^ renf« 

(4) Ce mot marquard vient, par corruption, du substantif 
allemand melker, signifiant un vacher, un homme cjiiif triai 
tes vaches^ On nomme ainsi , sur les pentes ^)eoideqtataa 4^ 
Vosges, les pasteurs des hautes prairies; sur Je verjsani 
oriental , on les appelle marcaires. Le terme à*arma%tt%$'6én 
kleë désigner dans la Suisse française. > > »>> ^<i 
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fermaDt»dn beurre et suspendue à leur côté, leur 
servait à graisser leurs doigts, pour ne point exco* 
mci ou enjSanraiep le pis des laitières. Quandl 
ib'^cliangeafieiit dé place, leur siège attaché a 
leur ceinture au moyen d'une courroie, se leyait 
elriDairèhait arec eux. Ils vidaient leur seau plein 
diins^ une c&andière en cuivre. 
:> fipiiante vmches étaient rangées sur deux files. 
Quel coup d'oeil pour un peintre d'animaux 1 
St. Paul Potter , Bergfaem , Rosa Bonheur ou 
Tjnoyoa. avaient vutoetts double ligne de puia* 
sultfi . fiuadrupèdes , considéré leurs belles for» 
Kifis^ leurs grands. jeux tranquilles et somno- 
lents, leurs manaelles* roses et saines, leur poil 
lustré^ lebrsicouleurs diverses, nul doute qu'ils 
BteussèEitétéprisd enthousiasme. Chaque beauté 
a son prestige, chaque genre de talent son ins- 
piration. La porte qui s'ouvrait sur la campa* 
gne, forojetait à travers la salle un courant lu- 
mineux, dorait les croupes des premiers rayons 
du mâtin. Pas une tache ne les souillait, les 
marquards. tenant leurs bestiaux extrémenaat 
propres I une odeur d'ambre ou de musc par- 
fiimiait Tair. L'étable elle-même n'avait aucun 
rapport avec les nôtres : pas de crèches, pas de 
râtelier, pas la moindre litière ; les bestiaux 
lie prennent aucune nourriture quand ils ont 
<piitté les champs, et il serait trop dispendieux 
de leur fournir une couche de paille dans ces 
hautes régions. Un parquet, de forts 
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ooavre le sol : incliné vers le milieu de la pièce, 
il y aboutit à une sorte de canal, profond seule- 
ment d*un demi*pied, mais large de trois ou 
«juatre, et planchéié comme les talus. Ce cou- 
loir sert de passage et de réceptacle. Pour que 
les laitières gardent leur rang, chacune d elles 
est fixée par une chaîne à un sommier, qui tra- 
verse rétable dans toute sa longueur. Il n'est 
pas de soin que ne prennent les pâtres d'Alsace 
et de Lorraine : on proportionne toujours la 
dimension du local au nombre des vaches ; dès 
qu'elles sont parties, la salle est nettoyée, lavée 
à grande eau. Les paysans du reste de la France 
ne traitent pas ainsi leur bétail. 

Quand les marquards eurent fini leur pre- 
mière besogne, ils détachèrent leurs sellettes et 
portèrent le lait dans la fromagerie. On allait 
procéder à la confection du gruyère : c'était le 
travail qui m'intéressait le plus. Adossée à la 
salle de refuge, la pièce avait une cheminée qui 
différait peu de nos cheminées rustiques : un 
foyer semi-circulaire en maçonnerie pour con- 
centrer la chaleur, un vaste manteau en forme 
de coupole byzantine pour recevoir et diriger la 
fumée au dehors, une grue en bois touiiiakit suir 
des gonds et fixée contre un des jambages, une 
immense chaudière de cuivre suspendue au bout 
composaient un fond de tableau très-pittoresque. 

On réunit dans la cuve de métal lé lait du sait 
précédent au lait nouvellement tiré, puis on fit 
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jouer la grue et on poussa le vase sur un feu 
clair de branches de sapin. Quand le liquide fut 
a]*rivé à une certaine chaleur, on Féloigna du 
foyer et on y jeta de la présure. Il fallut un peu 
moins de trois quarts d'heure pour cailler le lait. 
Aussitôt les mattes formées, un montagnard sai- 
sit une grande spatule et se mit à les rompre 
en autant de fragments que possible. Après cette 
opération, qui dura quelque temps, on replaça 
la chaudière sur la flamme, et les caillebottes 
divisées subirent une cuisson. Cependant je eau* 
$ais avec les pasteurs, qui s'étonnaient de ma 
curiosité. Ce travail, qu'ils accomplissent tous 
les jours, leur paraissait tellement simple et tel- 
lement monotone ! j'étais bien bon de m'en oc- 
cuper ! Ils souriaient des explications que me 
donnait mon guide. EnGn on retira du feu la 
bassine^ et, dois-je le dire? quand le contenu 
cessa dêtre bouillant, un gros garçon de ferme 
y plongea ses bras nus, et, ramenant sans cesse 
au dehors ses mains pleines de grumeaux, bri- 
sait avec ses pouces ceux qui avaient des dimen- 
sions trop fortes. J'avoue que cette partie du 
travail n'est pas faite pour monter l'imagination. 
Mais toute œuvre humaine n'a-t-elle pas son 
côté prosaïque ? Pourquoi le fromage de Gruyère 
serait-il exempté de cette condition imiverselle P 
Quand la matière est divisée autant que le de- 
mande. le succès de l'opération, les montagnards 
la remettent au feu. Elle bout de nouveau, puis 
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0a la retire. Dès qu on y pttit pfong^ Ms «niiDs, 
deux marcjaards tenant une pièce >:de!giiesse 
toile s'en approchent, et Tun * d'eux passe adroit 
tement une des extrémités sa fond ^e la bas* 
sine ; il enléTe d'une seule fois toutes le» caille- 
Jbottes* Un cercle de bois, un moule) les attend 
sur un disque ; en les y place à la hâte; on-otnet 
par-dessus un couverole où l'on appuie par une 
extrémité une barre de bois« L'autre bout T0âoit 
un madrier à bascule chargé d'une grosse pierre 
qui exerce sur les mattes ^une pression très-forte. 
Le petit lait jaillit par-dessous le couvercle et pav- 
dessous le moule, tombe du disque dans une con- 
cavité circulaire ménagée au milieu'de la 'table, 
et coule par une rigole dans un seàuv La matière 
caséeuse s'égoutte ainsi pendant vingt-quatre 
heures. Le lendemain, elle forme une meule 
compacte et solide, qui pèse de 45 à '50* livres. 
On desserre le moule et on enlève le fremtege , 
pour* lui substituer une nouvelle préparation; * 

Si les marquards eh restaient là, legrciyèhe 
serait d'une fadeur intolérable, puisqa'ilutaoon- 
tient pas un atome de sel. Quandon sale leikit, 
il produit une pâte grise et peu MtràyaUte^ à 
voir. Il a donc fallu découvrir unautreproisédé. 
On transporte le fromage dans un ' magasin ^ ' où 
une foule de vétérans sont déjà posés> 'Sur* des 
rayons. Le montagnard le saupoudre' dief gros 
sel blanc, que fondent bientôt rfaumidité>du' fro- 
mage et l'humidité dé la pièce. Ilpénètrepen 
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ifipexk daœ une partie de la matse* On retourne 
oftlors la inettle et on sale Tautre superficie. Lors* 
-qu'on a répété plusieurs fois cette opération, le 
-travail est terminé : le fromage a la saveur que 
tout le monde connaît. Les artisans rustiques le 
.ioransportent à la ville la plus prochaine et le 
vendent en gros dix sous la livre. 
^ • Ce qui semblera étrange , c'est que le petit 
:lait' demeuré dans le cuivre renferme encore de 
la matière caséeuse* Une certaine quantité de 
vinaigre y produit de nouvelles mattes, dont on 
-eompose un nouveau fromage nommé zegers en 
■allemand, sirét pu sertie en notre langue. Moins 
appétissant que le gruyère ou vachelin, il ne 
laisse pas de former une nourriture agréable, et 
courte seulement quatre sous la livre. 

iiLa< confection du beurre augmente le travail 

.et accroît les bénéfices des marquards. Daos une 

.Buéfeairié de soixante vaches, on en baratte tous 

les. jours dix livres, régulièrement portées sur 

rdes hottes aux marchés les plus voisins. 

M "La* ferme que je venais de parcourir ne pou- 

,i^it- me donner une idée juste ni des mœurs, 

ni du chalet ordinaire des marquards. Elle for- 

floâit une véritable métairie, où l'on récoltait de 

dVorge, du seÂgle, des pommes de terre, où Ton 

rfobriquait même du kirsch. Le patron y demeu- 

-rait toute 1! année, contrairemait aux habitudes 

«des {)asteurs vosgiens. Mon guide m'expliqua 

.tant bien que mal ces diiTérences, et je deman- 



Aai àtt Aiin^dû Togis raUtdtfstftfdanaé W l ilf W fi 

àisr i\eé 'fhôi , ponr tkite nhê ttititki4> §i»4| 

mbnW^e'.'rt y consentît de èi^rfcteStf «fesjllerf» 

ûarit' yétflWîon bien enten^n, 'ët^'^y^N^lmSPfé 

lommèir (|ïii me gagnait kprèi vèm'Wà^^âtS 

niift, je commençai ma noùvélfe péi^gHH!ltol#l9 

charme éternel de$ hauts lièôïl ^'Â^J^^M 

fiVttSns-nous mis le pied dehors q[âe xf iHtfMMp 

ses perspectives se disputaielit iéïô^^ 'rë^fl^ 

chaque pas variait ces maj^nifiqueé' tt(ltt§ftaf J 

Or, ce qui étçnd la vue semble agi4n<l^ lUàf!^ 

tence : on prend en quelque '^cmé^^poéêiêà^ilââ 

par Ie§ yeux de tout l'espace que Vtm â 6ii¥tÈW$J 

Une demi-heure de marche 'ïi(m§ cêikÛ^Hàt^^ 

chalet du Mordfeld. Ce mot veut'dîi^e léH«|{libif^ 

du meurtre. On prétend qu'un abbé de lÉlfri^ib^ 

qui opprimait cruellement ses 'Tte^sfunci,; ttii 

surpris et assassiné dans le|âturàgé''dfl»<AMèt^ 

lè bâtiment rustique. De là, nous fïgtte* i»ttfll liii fcil 

afn 6erstacker, autre fromage^e mmù» ^êûbi^fêf^ 

rablè;' Entre les deux établissetoletttg^g' JyilÉ l Ifc 

lé ballon de Soulz, la plus hatïte^'6âftf{]i^ltr»M| 

Ybsges, lé but primitif de ma cmîcmté.'^Lb Mfllé^ 

Verdoyant nous cachait ufite ^a^fiedll»l^/iiM7 

font à coup, le guidé, qÀi lilé pl^ëlfétJnàlràll^ 

i^ngtaine dé pas, ne put ^'€i^èèliélHêë>jfitÊ9'tm 

cri : i- Venez vite , mônsfetià»¥>^#»llWII ^HMt 

comme si lè paysage mervef!lë(it,'q[iJ|(«iite^:i|[|Mi3 

lifideT^anf lu}; était un ph^ôtâ^e^nèM^oMll^ 

th beai]ft^Tdu^ speciacTe juiîîM^ritm ^^ifLtMm à 

4^ 
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iiftiit de la montagne, ma vue embraan toute la 
l^ine du Rhin, c'est-à-dire T Alsace et le duché 
de Bade, très-large en cet endroit, les sommets 
imiombrables des Vosges, les profondes vallées 
^i les séparent, avec leurs villes et leurs bourgs 
populeux, la chaîne dentelée de la forêt Noire, 
Vie partie même de la Suisse et de la Franche- 
Comté. Le grand fleuve étincelait comme une 
tnonée de lumière, et l'on voyait distinctement 
le coude qu'il forme à la hauteur de Bàle. 
Enfin, les Alpes, rangées, pour ainsi dire, en 
h^rtaille, formaient l'horizon de leur demi-cercle 
inmenae, qui partait du Schwartzwald et venait 
ngoindra les Vosges, découpant sur le ciel bleu 
la Image édiatante de leurs neiges étemelles. 
A l'ouest, un orage assaillait le district de Bel- 
feii ; j'appris le soir même, par une personne 
i|oi revenait de l'endroit, qu'une pluie torren- 
titUff «veit^inondé la campagne, que le tonnerre 
Mimlait aveo un brait terrible. Eh bien! de la 
dtotMBrft où j'étais, l'averse flottait sous les nua* 
gaSiMBiiQe un voile gracieux, le bruit de la fou- 
dre se tfonvait réduit à un léger grondement. 
Vws Veit'eli ¥eis le nord, un splendide soleil 
ttNwrimtît^imgt-râiq Ueues de terrain, où nul 
9A«^iififowiaîft la tempête qui tourmentait une 
WÊtttt pMtie^ de4a province. Misère de l'homme ! 
Buifii^^^aur «ne montagne des villes, des can- 
tM» enAievspajpaissent si peu de. chose, q^e 

èiif enai Bpy^Kp^tfwsttre naus-même dans rinfioi ? 

«4 
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: Oèa <[O0 rem parvient è une cerUiaie h^iitfar 
dans les montagnes^ ,op, .voit dépérir k jé^^ 
tpon. Les branches des45apins,ftil^ hêtres. sTesh 
'Veloppent d'abord 4*une mousse c(M(npacle« cgn 
Ibrme de véritables 'œfndbons ; pois,, cieçtj'^r 
bre lui«méine qu elle entoure d'un# scgmbiie pdr 
Hsse. Pendant les plus beaux joursf, Ifs rVisxff. 
eolosses, abrités sous leur épaisae foij^^f^^qm, 
semblent frémir eneore au souyenir ^^ X^%ff^ 
bientôt leur taille diminue ; le sapin, le i^j^^ 
renoncent ensuite à lutter contre la .Jjenfgéjff 
ture ; le hêtre humilié compose de siniple$^b^Î9^ 
sons. Le genévrier seul montre une pers4^4çW9f 
o|>iniàtre : là où succombent les géanjtsj i^,4^ 
pldie sa tige lézardée, blanchâtre et serofulçs^^ 
sa morne et âpre verdure, comme ces homijote^ 
grêles ^ui supportent mieux la fatigue^ \g^ pri* 
vations et le malheur que des natures pl^^ ,KÎr 
goitreuses en apparence. Debout sur le^hatifij^ 
eroupes, on le voit trembler au loin, diai$fj^;i^ 
triste et monotone. ..., ..^ ^^.^ ^^j 

F, n .maj?que la limi|e de la régiop qtiif^jp^f 
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doit plus que des herbes viTaces. Là commen- 
oeBft les pâturages embaumés, où les lichens et 
les mousses disputent le sol aux myrtilles ra» 
bongris, portant des baies roses et blanches 
comme de petites pomj;QçS|. {nais surtout aux 
plantes parfumées des hautes terres, Tamica, 
la gentiane, la patentille^ le hlitron des Alpes, 
le millefeuille et l'athamante. Les Vosges ne se 
IKSiaiimnt point par des pics, par des rochers, 
mais pai* de véritables dômes , leurs sommets 
'fbtmétit àé grai^As pacages, aussi moelleux que 

m 

plus ribhës tapis. On les appelle ekaumeê 
[s 4â Lorraine et dansf l'Alsace, terme que T-on 
llârîVe lies mots latins calvi montes, les niouts 
%itàfdvéiï^ ils ont efièctivement T aspect de crânes 
d^^tiHliâs. Durant sept ou huit mois, une neige 
aBotÉÂÀnté cache leur nudité. Ce sont alors de 
%¥â^fléÀerts, des steppes silencieuses, où régnent; 
lël îhorùes génies des contrées hyperboréennesi 
IViir m ^"tj hasarde volontairement, nul ne les 
fj^fi^ri^e sajtis péril. Quelques chautnes ocou* 
j^ènf des plateaux inférieurs; d'autres pàqûl 
âiJésires dessinent dans les bois de grandes claif 
tîérès.''' • -^ 

*^'^Bâîs les tièdes brises du printemps fondefil 
|jeu'' &' {)eù repaisse couche de frimas qm les 
^ftMë. iTtitltes les montagnes ruissellent, tons lai 
ttfi¥enfa(tS'^3Sts roulent avec fracas sur leufs pet» 
tes, ou se précipitent du haut des roehèrë eu- oo^ 
liâiké^'d'éeume. Pendant ce temps, lelmai^iiàrd 



(ait Bfis, pr^aratiCb : il nç po^^^e t^«J^^af|^^<yi)t» 
qu'une ^azaine de vaches, ? ef j^ ^Ipj, çq J^^ 
^atre on cinq fois autont jkmw la, ?^?Rm Jt JB%f 
coiirt donc le village, frappe à chacjaçpç^^^yî^ 
QÛDie cbaq^e étable : les bétes les :pIus,TObj|is|^|^ 
Mlles qui lui paraissent les ineill^]jç$k.Ji|{j^ 
tii^s, illes.choisity il en ofire de trente ;Àif{i]|bri 
ante francs. Une vache qu'il., lopie c^/^d^n^gi^ 
prix doit être d'une beauté peu icopin|U)g^{^.)^ 
iparché conclu, il a. le droit de renuxieneii^;^^;^^ 
sa chaume, depuis le 15 inaiîiisqi;i'f|^xpi;^^gi]f^ 

Cependant la végétation, ^gou$^i^ ffWtfSi 
froid d'un implacable hiver, sort c^P^xf^aff^ 
longue torpeur. Les hautes prairies ^^|p^l9V^tidft 
teintes éclatantes : l'anémone des pff^fgÊ^Jb 
ouvre ses blanches corolles, la penséciàjjgpifi^ 
fl^rs jaunes ou violettes, po|iGtûqeç;d^i^|^i[ 
s'y épanouit avec une tdUe abondfupic^^]f Jj^ 
dessin^ des arabesques sans fin, et j>açf|(j5c^jir 
masquer la verdure. Les pastei^r^ F^^JSSMàt» 
leups troupeaux : ik attachent &n eou^^e^c^af]^ 
aniiDal une clochette, (in^tnn^i&ifitim^ ^^p^ dggf^ 
\ds avertir du lieu où l'entraîne sopt .yjpnSS?»Aft 
plus belle vache, installée reine de la^ tir^l^^ Bffite 
i^ne sonnette beaucoup plus lourde, e^ ^^}p .4f3y 
cotes graves aux tintements variés {f^dmjj^ijf^ 
tour d'elfe. Cette agreste musiquo^ -?{gn|^„4j^ 
^:^9PK ?^J«s chaunaes, semble ,égajep^§s>fj^ 
l^fiU^.quadrupédçs, Le berger tirj&.d^rsf^^^rgjig^ 



^e^«tt^kcéfé'iyrdlii[^'ilës'> c'est le ranz icfâ ¥^ 
àiâ, ^st U inélddié singûfié)ne qtiî feit plètMP 
I^Sii^se^éil''eiil, qai annonce dans les Yo^éSiW 
pfi^iàJttéiâ6s Alp6s. Les troapeaux comiiietf^ 
oëiit'%^ grdTÎr les montagnes : les marquards lesr 
âmgéùtj et, à mesure qu^ils s'élèvent, retrouveotf 
tefr'fitès qu'ils ont depuis longtemps pektkis de 
fâK^ferrièré le^ premier rang de hauteurs, qit? 
Bbtdëdt'Ia vallée,' se découvre peu à peu tm! 
second étage de côlUnes, puis un troisième, puis' 
éh^ernièr; d& vèi'âèi^f les pelouses aériennesV^ 
Dans l'intervalle de ces bleuâtres sommets Bàt^ 
fibf^isè VËpéursqù&le soleil dore. Enfin la éaéu- 
lUné*' atteint les^cimes cherchées^ prend posses^ 
flëd'tfëè^ lierbàgéS aromatiques et du chalet de^ 
M«»è«ettfps«lé5ert. ' 

^^fe&^fletrdé sâpîh en chasse le froid, qui sem-»^* 
MSSy avt>ir établi son domicile. Le lendemàiii^ 
AnfiJlttdixYmence la fabrication des fromages. , 
'^^fjé^ëbâlëf^hie sont pas des huttes, de simpléi^ 
êSBUiéif^'éA bÔis; cotnme on pourrait 1e> crbri^',i 
âftfi^kiés't^cyDf^trtictions en pierre, solîdmteht bft^ 
iîiâ; état des murs épais comme ceux d'tme f 6^ 
tfei^^séV L^étàble et les pièces d'habitation for^ 
âSnitiun'seul quadrilatère, abrité par un seuB 
^r. liés' plus anciens ont des couvertures etf 
Mti'dè&uxj niais la taile protège les plos-'indi' 
détfnes'. ^-l^utes les chambres sont parquiétëèi'jf 
«alf ii^iiitllé 'ÀùTbn coit le laitage, sttarhA'tiifff 
^iHm^hiW^^fèèe attëridi sur mà'^'^iti^lé 



jôbf àe ia vente. Une balance mstititic^i 
peser è^Iui qu'en vie«it acheter en détail. ^' i i '* * 
^^te bâtiment est la propriété dir maïqtèirl'f 
le *)1 qui le porte et le sol de rherbagetie*feirf^ 
ifppartiennent |M>int. Les chaumes ^onVgêktéi^ 
lèsnent des biens communaux; mais les coni«^ 
ittunes ne peuvent lés louer à qui bon leur éemM 
ble. Les marquards ont un droit d'usufruit qaé 
la coutume ne permet pas de teut enlever sans^ 
leur consentement. Ils payent d'ailleurs une re^ 
devance annuelle de cinq ou six francs pai^ 
vache, ce qui revient au même que st icm tnè*^ 
sttrait la chaume , attendu que Ton sait éxae^ 
tement combien le pâturage peut nourrir Ue 
befstiaux, et l'intérêt des armaillis est dé* n'êAr 
pas conduire sur la montagne un moins gnmfl 
nombre. Pour leur substituer d'autres pâfsteiii^' 
it faudrait leur offrir un dédommagement^Hl 
pable d'entraîner leur acceptation. Quelqtièli 
fi(#rbages appartiennent à des individuis, qur Itesl 
afferment ou les exploitent, mais ils sont jMé 
ïMjmbreux. î' '^"^ 

Les marquards ont donc la sécurité dé rériikâ 
blés propriétaires, et cette tranquille possessitfli 
ajoute au calme d'esprit que leur inspife-eètt 
d'autres motifs. Rien de commode à^ exploitifi 
comme une chaume : elle ne demande âttiftttl 
travail, n'exige aucun soin. Le seul engraU'crtA 
ht fume est celui des vaches ; nul aécfdfàit^iie 
Itii porte préjudice. Que la grêle ravageriéi^dà^ilpl 
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sf o^^ qu'une gelée tardive sèche dans leur en* 
veloppe les fleurs de la vigne, que des pluies" 
co||;|iiuieUes submergent les prés ou qu'une i^r-^ 
4ff|tj?fahAleur en brûle les herbes, les haut^ pà-- 
tipag^. ne souffrent point. La grêle ne saurait 
ei)4aQimsigei^ l^nr vert tapis, le froid n y lai^e 
ppiat de trace, Feau des averses s'écoule par 
tpjBtos les pentes ; les étés les plus redoutables^ 
n'^empêchent point les nuages et la rosée d'y en-^ 
Uretenir une fraîcheur perpétuelle. Le pasteur 
Q'iidonc à redouter ni les ci^prices des saisons, ni 
\g^ caprices des hommes : tous les vents du ciel 
loi. apportent l'abondance et la sérénité. 
.. Lampbile humeur des femjues, les passions^ 
1^ luttes, les embarras qu'elles suscitent| ne 
Irpublent pas non plus le calme des chalets.. 
I^}le*fille d*Ève ne les habite, nulle n'y met le 
pî|Gd« Ce .ispnt. de champêtres monastères* Lea 
^ji^ell(^9 les inquiétudes politiques n'en fran- 
ç^^^nt pas davantage le seuil. Qu'importe ^lif 
ipil^pcpifird les événements des [daines ? Il sait 
bien que ses fromages seront toujours accueillis 
SUT la- t^ble du riche et dans les cabanes des 
p^^v^s. Que les gouvernements changent, celii 
^\li. parai): inutile et bizarre : il s'en occupe si 
f^ ! U ignore jusqu'aux luttes et aux dévpue* 
f|]|^^ qui l'ont arraché à la servitude de 1^ 

^.jEfqJW, dernière cause d'harmonie, de silenqe 
fy^dj9,p«ià^> le vin, le schnapi^, toutes les boisson^ 
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h^^raliqcnUlté de peux qui le^ï^aracnlt^lLes 
MMiiagnaiik, peur le conduire f! tt^jèfanjAnent 
tp» ta dcageor. Jcunaisies^îbeîcHnaQAxlee cAfay 
ii?0lij; tfouU^ ces poétîqiiesi sdStiide5,.e^(Sij3B[iet 
▼ddbed, étourdi les marquards et les^TÎ^H^eiBBip 
jtfniaifr bâton n'a frsfppé les inoffeiisi^êsrîCBnU» 
t&te^ On voit au côte des pâtres. une. {lOidièiiB 
aiir sospçndue par une oouirme-': «Aie e^ pUias 
de:sel ou d'h^bes aromatiques 'pnlTéHséeswCe 
talisman leur assure l'obéissance 'du itrtnqpeaiÉi 
Ils n'approchent guère un quadr«p|ède isénfe^lm 
éffiâi; dans la paume de la maip unedosei^^iaont 
ienu« L'heure de traire est-dié armée,' ud -dBf 
jfiasleurs prend son cornet, se placedeViorf lesÈksni 
de l'étable, et joue un air rustique. W'ti Tnrtjin j 
éomprenant le signal, dressent la tète, hstoj^jj^ 
ittpottante, la reine de la tribu, s'aTOncé^U^^d* 
ifil^ire, les autres se groupent en colonne deraîèié 
f^Ile^ puis la lourde caravane chemine^ lâoténÉml 
vérsila^ maison ; les clochettes, agitées:tante&.èla 
M»i mêlent, pendant le trajet, de Ubn^cadçliBM 
àlaphapapétré mélodie. Les échos multî{diBSîdcfi 
tBdOiitttgiieç répètacit les notes de oeLOoticerft{i]|Éî 
irkj^pèlle If vie simple et douée 4^^^ époques pi^ 
lâËHives; souvent encore elles se peideàt.dlmtfléii 
']^foiàdears d'up ciel paisible^ AnR>les^hwpfBgfc 
'ès^f t>u(l6S4iuée|di^iâaiitt. ALUff^]lM^ 
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quedhel MtesAiaivent, kinDnlagM4rdl0^lafl&}^ 
mie poignée de sel, friandise saluUkfeef ;]ltr|î|éi 
Aiqfbfiuifsî jm je.foaIreUes jaoaaifl attu^rt.! 
aaVe jRseTaiift ijbs hommes que de bon^ tcaHo^ 
ftootttfcjriies Içs- aiment el les recherchent* .l4afaR 
^■sÂà/âfauiger. paraît sur la prairie» eUeaJ'M^ 
tohxept^^oo^iiuiie. des enfants qai.espèrentvqoeln 
QiEaigiilsau. Lenrs y eox somnolents s'aBvnetet; 
Aes>flasseDEk le Yoyageur de leurs xiaseaus . htt-< 
wÊàéAj^4l^ s'exhale une odeur musquée* Ces ter 
auii^âges ^.sympathie inquiètent p^ d'un^ 
«iklles»^ la. foi|Ie ji*fiyant pour les auimaui; qu^ 
dwsqmtiments d'oppression ou de crainte* Et 
m{)ealaiit' qpelle action exercent sur eux ks 
faoïBîi^niicédés 1 . Que n'en obtiendrait^n point 
frir laid/onoeur! J'ai vu un cheval donner à aofv 
Huaiflrf Ica signes d'aflfection les plus touchants e^ 
)Bif^as<extraordinaires. 

aoI|e» VEaches des marquards sont généralei^ienl 
iSÊiefhiihaL, L'air pur qu'elles respirent > les b^ 
JwA p at ftnaMeé qu'elles broutent, la consM^te^^l^ 
fonÉéitle leur lobe, l'absence de taoos et de 
dieiKhes cbns les hautes régions oùielles'pei^ 
«mty fecmtcibuent également à leur bonne mine; 
i^ieiHyisfhté flcmssante. Au mois de mp, .et pen^ 
îlç!itl¥aiilomne,.elles restent toute la journôe.^ 
•pkfîftmpy i^aâs passent la nuit suj le psa^^H^t^^ 
iËitaddè. . Pendapt les chaleurs > c.est Ji)9^^fflfil^ 

^appodé^r Ton jenferme le troupeau r^^A.» te.; I^Y 
jkn du tyHur/nid arbre ne p0u¥ant'l 

4é. 
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contre le séleil, qui darde ses rayent -côiàns&tt» 

^^flèches. Si la ehaume aboutit à des psMes idéà- 

' ceS) lemanquard sarvetlle peu son: bétail/ dfiSa 

' si elle confine à des précipiees , .comme ntu^ Je 

* Btttuieck et ailleurs, il passe sesf jours et ses akûts 
^ dans des transes perpétuelles. Qu'un aecès Hie 
' gourmandise^ provoqué par une herbe tentante^ 
' conduise une vache au bord du gouffre, un setl 

mouvement suffit pour causer sa perte ; le locèrd 
animal glisse, tombe, se déchire de salHie én 
sailKe, arrive mutilé dans Tabime, ou s'y écrase 
à la suite d'une chute efiroyable. 

Les marquards sont donc obligés de feiiewSëà- 
tinelle, de se relayer jour et nuit pour gariSer 
leurs bestiaux. S'ils avaient le génie contemipAi- 
tif des anciens pasteurs, ils pourraient comptiir, 

• les étoiles et apprendre leurs noms. Aucune iità- 
gnificence nocturne n'échappe à leur vue. '¥«tà- 
tôt, comme une immense ruche aux abeîHës 
d^or, le ciel éparpille sur leur tête ses Imïnûétix 
essaims ; tantôt, comme une blanohe àlàiéè,"1a 
lune chemine doucement à travers l'espace; dans 
un palanquin de nuages; tantôt un oeéàn'de 
vapeurs submerge le firmament, tbmtaétiiB 
marée d'équinoxe inonde au loiù les jg]^&* 

'Mais dans les plaines de l'Arabie ou dé rïdtmiée, 

'l^air demeure tiède après le coucher dtfi^fêil, 

tahdis qu'un vent froid tourmente éh^ 'UHtis 

lés 'montagnes, aussitôt que Vàstre bie^iâSÊOit 

'^tt^âiipàru. Le berger regrette doiiii ks^ fêfi^UEmr, 



.^fl^;^f }çbérfttîoiic« . Il chasitei pour tromper, ^^oa 
elSfH^S^ ^W 4^ ^^fi ^^ monotones y pair:le^cpi|e)8 
^'fag)|i]i^ ilimple exprime sa* joie et sa tristes^. 
2.'.fifîH^'^^^^^l^^ gardiens, quidoiveat lui svf- 
^fijéd^» causent auprès de la flamme.. Comme les 

4Hyets d'entretien n'abondent pas dans la soU- 
:i(H4^9 ils fument silencieusement leur pipe ou 
tse Qontent d'anciennes histoires. Les légendes 
.di^U!^^^^ longtemps sur les montagnes, au milieu 
j,d*un^ nature qui les encadre à merveille. Les 

raines des châteaux où Taction s'est presque 
^j|Gpj§«tra passée î leur seryent, pour ainsi dire, 
^dji^., garants ^ et mêlent aux récits d'autrefois 
.^1^ Wages contemporaines. Ces vieux témoins, 
^4^'àiUfS^ui^t en raniment constamment le soiiYe- 
"SW"" P^rmi les antiques demeures des Yosgeis, 
^g^ie.q^i occupe la situation la plus élevée , le 
^.flf^M^ir de Freundstein, dresse dans la région des 
^f^llf^omes sîes tours inhabitables, mais solides en- 
^porp^ On l'aperçoit au loin, d'un foule de pàqui^. 
^JÎ95 n^iUraiU^s bordent un abîme, dont l'œil, en 
^ylçi^i îpuï^». ne peut découvrir le fond. Les tor- 
,^ jç^t^ 3 j précipitent de rochers en rochers, à tra- 

.irerii des fojçêts obscures* 

,.:,,Xi^l nous apprend la tradition, vivait une jewie 

lp?Pgpçu^e.,d'une beauté accomplie ; c'éta^t^ijn 
g^^jjperde la nature dansnne forme angéU^up. , 
i^9\Ç?m 4Ç; GoroWseçk^YQulut^Q^^ 




tttrâm^ fiéaerva, la fille avec un 
-trje YfiU» forcerai ïÀen d'agré» moD aWiaiinf^ 
àJA ,ea . lui'-JDaiême le soupirant éooodiiit. — EfcH 
rwgfimble ses hommes d'armes, il ideskt ■BriiBnr 
If jnAOoir* JLongtemps il le bat en brèdie; loQ^ 
temps la garnison repousse ses assaats, mu» le 
mQineat arrive où elle ne peut plus tenir, oà la 
chef orgueilleux doit se rendre. — Je savûsbieit 
(^e je triompherais de vous, ma belle ! s'écrie le 
vainqueur ^ vous allez m^appartenir malgré vet 
dédains, — Mais comme il approche des mit- 
railles, un spectacle extraordinaire lefraf^ de 
terreur. Au pied des tours, sur une plate-fonne 
qui domine le précipice, le vieux chàtblam i^ 
parait, montant sou cheval de guerre, portsat 
sa. fille entre ses bras. — Je vais célèbre»* v4s 
fiançailles, crie-t*il d'une voix funèbre au cçnite 
dç iQeroldseck. — Et il éperonne son desUner, 
qf^i franchit le parapet. L'animal tombe dans., 
rfJbîme avec son précieux fardeau. Un cri s'é^ 
cbfLppe de toutes les poitrines. Saisi d'une émo- 
tif profonde, le violent seigneur court au boid 
du gouffre, se penche pour chercher des yeux le 
couple héroïque. Mais la tête lui tourne, il peid 
r équilibre : le voilà lancé dans l'espace, roulant 
surjui^même comme une feuille d'automne. Il 
va rejoindre l'épouse qu'il a conquise, et s!uai^ à . 
el)ef..3iuis prêtre, sans flambeaUxi sanS/!mikK&:i 
nqptifj^u < ! il*' j 

La vie que mènent les marqu^teds esfc dÎBfiei'] 
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^lA^lliîâté tqute ^colique; Un pantalon de ttrile 

ofOm^'Une^yeste de même étofle, des sabèts, ttne 

ddé^e-^n* cuir garnie d'une patte ^ni retMnbe 

CMStMÉè un pompon, forment leur costume hi^m» 

riftMeL Gette calotte surprend le yoyageur - 'et 

pi^tlé sa curiosité : il se demande qud motif a 

{fti en établir l'usage ; elle doit être à l'épreuve 

dB sabre ; elle se transmet de gâtiération en ge« 

iflSration, et il j parait bien. Les vents les pluâr 

f#M6-ne fjenlèveraient pas de la tête quelle 

^ifavite ; c'est là vraisemblablement ce qui Ta fait 

adopter ; le pâtre en faction ne craint point 

ifolun orage emporte son couvre*chef dans les 

abi^eifr* Maii^ si cette coifiure a des avantages, 

ette manque tout à fait d'élégance. 

£Le 'Régime du marquard, moins uniforme^ 
nidins ïâaigre que celui du schlitteur, s'accorde 
p0tâi^&aftt avec la simplicité de ses habits. Des 
pMdtties de terre, du petit lait^ du beurre, dut 
frmnagse, un pain noir qui atteint la dureté du ^ 
bistsiyËÎtdebord, composent son ordinaire. Jamais 
uiie oheé de viande, une goutte de vin, un fruit 
appcn^téide la plaine. Les jours se succèdent, 
niftis }a nourriture ne change point : le patron.et > 
led^ serviteurs ont les mêmes aliments. Car il jia 
dèà maîtres et des domestiques dans les chalets f 
jmqtE^an ces hauts lieux reparaissent les inéga-^ 
litéi'^teiales. On donne à un berger treiKite#anés ^ 
pour la saison, un peu moins qu'on ne pA^û'hi-^ 
pltqpailt dn^ vache$. ^: t.^ 
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'j/i^»iiutefAi^Qs de cwine, la y^i^llii^ fl'nsr 
•vanbenty^Sidaioaitege le.godil.d« hq^e^ lOi^ii^Mi^ 
driotii d^ ciÛTfe> liae itoarmite de foii|^ ^àf^kl^ 
<(aeli< on. misiature qui semblent taillés dHiW nft 
étaril^et tiennent lieu d'assiettas, deaomU^i^slii 
Stt étamé, roades oomiae nos louches, mais bcM- 
<Niiip plus petîtea, suffisent amplement aux be* 
^ns du marquard. Il ne tient pas à la porceUânp 
de Sèvres. 

,. La aanté, la paix» le contentement respiraol 
MQÈ tontes les figures, Jamais une «^tercatioa» 
jamais une lutte ne mettent aux prises lea paa^ 
Awm des Vosges , ne fournissent des ati^^efis 
d'entretien à la malignité publique* Leui!^. fx^ 
.lenoe doit pourtant paraître bien dure » ^bii^i 
ffieootQoe : harcelées de continuels dé^ii^s^ ^\f» 
^populations urbaines considèreii^t avec.horiifw 
<4me tranquilUté inaltérable. Je pourrais fi^î^eigi 
ânterv^pir lé poète latin et dire du pa$inf. .4<^ 
moatagnea: 

*.i . // f *a.^tnr touf ces arU qui trompent notre ennui ; 

^ .. fiais ,que lui manque-t-il? la nature est à lui. 
Des grottes, des étangs, une claire fontaine , 
Dont Vonde en murmurant Vendort sous un vieuao^cMuy 
Vn troupeau qui mugit, des vallons, des forêts, ^ - • '- 

•' Cekotd ià ses tréiori, ce eont là se» palais (4)^ ^ 

:.ti Mèfisjeomme cette réponse, déjà vieille44t(||»x 

4 
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^iHle aB6, paraîtrait î<i»fi£fisaiite,^jraÎMtfeTai^« 
l%emiBte n'est poiat oé pour le broit^ p<niD lUig^ 
"Ik^dB^perpétadledes villes. Lefs^champi^ et^kés 
4bëi&^forment son TéritaUe domane t- or^ kl a^^ 
^Hâre est silencieuse et calme» Sk o& exoepteole 
ftlBcas^ passager du tannerre^ elle ne f ait enAe&die 
*t{ae des sons doux et velontes, que des toîx. fai>* 
Mes net harmonieuses, cemme le chant dea ei»* 
seaux, la rumeur des feuillages, les soupiacs delà 
liriseï le bégajement des ruisseaux, la eonAise 
Riélopée des vagues sur le bord de la mer* L'état 
'^otmai de l'Iiomme, c'est la contemplation, la 
"jovîssance de ses facultés et des merveilles 4êl 
Sdende extéricsur dans un profond repos. Un pea 
'Se tristesse même n'agit pasdéfavorablementsiur 
lui $ elle concentre et ramasse ses forces, que la 
^6fé, que les distractions éparpillent» Les peuples 
^chasseurs et pasteurs sont les plus heureux.^ ils 
"^nèiient la vie douce, ils ont les loisirs qiae:noiis 
achetons par une existence de labeur. Aussi ro- 
poussent*ils avec dédain la civilisation. Les tri- 
bus de l'Amérique aiment mieux la mort que 
nos habitudes casanières, notre turbulence in- 
quiète, nos travaux perpétuels et nos luttes de 
tous les jours entre quatre murailles. On fpipie 
çà et là quelques ouvriers en Âlgérie,^ cm se figure 
leur inspirer le goût de nos mœurs et de nos 
^jillfiiâirs; mais l'Arabe epurbié stfv 'sa^ tàdhèC ne 
songe qu'à l'air pur, à la monotonie sublime, 
aux jèies<dudése^ti' U^éeenoiiiiseiEive&li^pali^lîce, 



Mb^i^^im ifustl/uhe vtenlîB^ ipstslffat^ joamitaBB^ 
îitfàr^fiû dbtnufafeuie les aepîtudes evuooftkmum 
^f ft t j Ott.fcrpyjat . lui aroit fait aiiBcaLpildcatdaai 
bfcaMp|n6y.il<Ta auriez moaÊâà^&iM^Ês^&ix/^pfal 
w^iibte et insouciante, le calme, j^ognafeei^lfi 
ViiÉÉiliifi pfirpirif J l^^u£ 

li.-Le.marquajni «pcouye fiaii$Llû>m0ind^4o9i^ 
d0s< ' aes^ûqesds analogue^* L^i^ pha9]iiifiS..Jîuife 
éDadmirablfis solitudes. L'anachorèleeQ&iaijdaBS 
hSs bois JD'a|>ereeyait que les af hces^ cpie iâs» chM 
lièces les plus, rapprochées de sa huti^: le paatani 
des ¥Q8gfis découvre, au loin d'immeésçS'peiqpBB^ 
Ictes ; il semble dominer le monde j^iat&tflpÙBaiÈ 
é*refiéparé« Autour de lui se creuseut dea^mUéé» 
afc firofoodes^ que les hommes jqp&i les fmKookmaâ 
soBt absolument imperceptibles. Mais lèl^ibiiift 
Aes docfaes s'élève jusqu à lui en notësc l^ète^ 
eàmsie :de& sons entendus dans. un iékrei^>et|»lii 
soir^/learlinnières éparpillées des villagss iwritlint 
an»ioin. des étoiles tombées du qki. Lea winrtae 
gnes^OBit toujours du caractère, qu'dBeaasideisftl 
sea^je» pales, ébauches, en .traits. déiàssBÈ&j » aA 
finnddu paysage, ou que le qiel tendu darv^iffamoi 
lasicolû3ce; d'un bleu sombre. Dès qu^les sesûoia 
lèijt jQua pèuLeloignées, elles prenaifaol: desoiimnd 
oosjâeLaapbtr..pisiduites par Tair amhfaBtJsefeal 
feoiel .même qui les enveloppe de; aaii manfeem 
d*azur. i. ., ; '., ^J, ji^ùfnq 

asfiai|dant0ertitiaaautbmnes so prûdiak jamflké- 
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ikottiètiéij^'ckmt ne peurent parler «agis «i fttuBg<j> 
«ftentieMK qui font admiré. L'hher étabKtipdé» 
SMttRëfoent son empire dans ies TalloÉis , dtfk 
'bSÊPieteeéihBOSies] un épais brobilkrd les ebon^ 
ld{fpei: C'est un océan de brume nivelé eomotteiri 
:ttfer^t49ipénétrable au regard: Sous cette najifie 
«lussi blanche que la neige, qui emplit tout YhùJ^ 
xitoii) cpii oscille , ondoie et tourbillonne «lu 
itoKHidre vent, il gèle, il fait un temps aombre!^ 
taaies les cheminées fument, toutes les portes 
siiît doses , on se presse autour du poêle ou dii 
fiojjfter» Ali-dessus , le ciel arrondit un dôme de 
tunpioise, ie soleil chemine dans Fespace eà 
trionpphatmr, une douce température égaie les 
lAcuàraes^ les bois, les clairières ; les inseetês 
homsàanaaeaiA à mi-côte , les derniers feuillage^ 
âmdeHeiri; comme une végétation de pourprée! 
^er. Jiés hauteurs qui dominent le brouillard 
iihitent des îles , des péninsules , des chaînes de 
êaHtnes baignées par les flots : c'est un immense 
etloMUeixi: archipel. Tout à coup l'on eniend sous 
lâ^bifame lés sons entre-heurtés d'une eadeiioe 
t^rotienne, les notes sauvages d'une trom^po»* 
tonàf ; une chèvre, puis deux, puis un tniupesit 
entier,: auquel sont joints quelques mouDott»| 
émerge-du vaporeux océan ; le berger le suif ,<ie 
ëetiiet à la bouche : il mène la horde srvdbtQd 
masesur ies pâturages escarpës,^pù ne saufaieâi 
parvenir de plus lourds animaux. .'iii\si b 

-fiIifSLïs{ieiidides effets durent sôttveSott^^fpcittze 



JMMi H» soit». lUb fhrrer B'ahdiqae jpes 6et> 
dMte. tl amTe enfin, le sombi» mmiâs^^Qav 
filrieoi^fttoir perdu si longtemps sapnîssamè's ' 
làbëlge, la grêle, la ploie, le fimd, le brouillaidt 
les tourbillons de vent forment son cortège, ft 
enveloppe les montagnes , il prouve sa Ibioe put 
tfè» rigueurs* Dés le lendemain, les ehamnessont. 
désertes. Les troupeaux descendent dans lei val* 
Ions pour y passer les mois funèbres. A leurs 
mugissements , au bruit de leurs clochettes y ans 
airs monotones que chantait le pâtre, aux accocds 
de sa trompe , succèdent la voix rauque du cor** 
beau, le sifflement de la bise, le sourd mumurs 
des forêts ou le craquement des sapins. Les hê- 
tres nus et blanchis par le givre imitent dansi'aîii 
iNTumeux des légions de fantômes. La lune el|i& 
même regarde d*un air consterné ces nfornes; 
solitudes, et s'enveloppe d'épais nuages, ^voaoA 
ri elle sentait le froid des nuits la saisir. - : 

Les marquards n'ont pas le droit de fermfSE^ 
leurs chalets pendant l'hiver. Il faut qufe lel 
tvyageurspnissent s'y réchauffer un mom<^C on 
y^ passer la nuit, quand ils ont perdu leur cho* 
min, et que l'ombre étend son crêpe sur lejcieli,. 
comme un présage de mort. Nul ne pooisoiiki 
Mpporter jusqu'au matin l'affreuse tempéi^ilwtt 
de ces zones boréales. Le chalet dés^^ qbiîle.lni 
(^us souvent des contrebandier^. Ils tmnspo9tlaii(|> 
d'Alsace en Lorraine, d'un vallon dans un avtfife»; 
du tabac et des eaux*de-vie. Le dos chargé àino: 



saoaoa.4'i^mtoniiel6t, qm^ par sa foitne^ fttppdhi 
n^oai^tte, ils trayerseiiâ: les montagnes peiwItAlf; 
FiâfiBr^ aucun douanier nosani les poiu^uivre. 
«|i ifpfiBol de aes jours. Eux-mêmes brayeni h^' 
làlort pour tnmiper le fisc -et gagner mae pevtki 
sMilement des coiUributions qu ils ne paioil^ 
pbiint , attendu que l'acheteur en profite commet 
eiix. Ils se rangent à la file : le premier, qui. 
éearte la neige et fraie le chemin, a une rode 
beaogne ; quand il se sent épuisé , il passe à Vais 
rtàcie-garde , et un autre prend sa place. Ils yobI^ 
ainsi, les pauvres diables, luttant contre lanar 
tore et contre les hommes , afin de se procurer 
une maigre pitance. Quelquefois des tourbillonft 
de neige les euToloppent, changent l'aspect <ki 
sel y retardait leur marche ou les égarent , et la 
lÉoit, la nuit redoutable les surprend. Si Fun 
d^enx perd de vue ses compagnons , si la fatigue 
l'empêche de les suivre, ni son courage, ni soit 
expmencé ne peuvent le sauver. Pendant qi^'il 
c^rchQ encore sa route, le froid glace et reîdit, 
sesk Diambres : un sommeil funèbre s'empare de 
hn, sommeil qui ne doit pas finir. Il s'étend syœ* 
la couche virginale pour se délasser qu^quee* 
donmites, et y trouve le repos étemel. Le lendie^ 
mièn, ou plusieurs jours après , on le r^aeoniaffe 
mort auprès de son fardeau , et son visage ti^an^ 
qioxlle semUe exprimer la &atisfacti(»i d avoir; 
écÉiappé à la iniHère , aux gendarmes , aux tor4; 
tovés du ftoid, à une lassitude horrible. .Del. 



Le^méiQ^ sort. .. , ; ^ - .: -., ^ ,. ^..,1 ^-^moT 

Quand les znoqta^ards oat aban^pi^ikè 
chammes, ils restituent les vaches loviez fAwJt 
ÇMlson^ -et, avec le lait de celles qoi Ieu^3(|f)!Mi$ 
tiennent, confectionnent des fromages jd^rOm 
içainlmer (dita vulgairement de Géromé), ^B^pèpd 
hffin inférieure au gruyère» et qui coûte, à P«da^ 
douze sous la livre. Leurs bestiaux, ne ipniiT^gi^ij 
pln3 d'herbes aromatiques, ne leur fourn&seafe 
pas le liquide substantiel qu'exige la fattticttkiâa 
du vachelin. Beaucoup exercent quelque p^âtèi 
industrie ; mais , dans tous les cas , leijr pi^^ks^ 
sion habituelle ne laisse pas d'ôtre lucr^live.vJ0b 
suffît à leur procurer Taisance. Us passent Thivor) 
sans inquiétude, sans trop désirer mênie^l^ fiiro 
tour de la belle saison. L'automne les a réuim^&i 
leurs femmes, à leurs enfants, rappli^OishésL:^ 
leurs amis et de leurs connaissances; iU g($(|t«iÉti 
en paix les joies de la famille et de la vi% ^^ 
ciale. 

Un jour que je venais de quitter les chaumes 
et de traverser une bourgade , ma vue tomba sur 
un petit cimetière envii^oiiné d'un simple mur à 
hauteur d*appui. Mais quel mur! Le géranium 
beode-grue le pavoisait de ses fleurs amarantes, 
de ses tiges et de ses feuilles pourprées ; la cras- 
suie jaune y étalait ses corolles d'or, la parié- 
taire sa délicate verdure, qui tombe comme une 
draperie et enfonce çà et là de nouvelles racines, 






-Aoffir'fongàer plus has de noutellës guirlandes. 
Toutes les sépultures, placées à égllé "^cRstataficP. 
é€iiietit exaétement pareille :'tm tertre e&^2^<ni. 
«lié crèix de bois noir encadrée et abrifêé <f tdP 
tfte9[j;le, composaient le seul luxé funèbre Aéi 
r&fiei; et des pauvres. Les principes déniodhi^^ 
tiquas de la Réforme inspirent aux luthénens ùir 
seàtiïnént d'égalité, qui se manifeste sans détour 
là où. cessent les conventions humaines. Un tor- 
veut longeait par un de ses côtés le cimetière et 
y 'tenait lieu de clôture. Juste en face destombes^* 
ii fôr^iait une cascade aux sourdes notes, qui 
sâûblait bercer les morts d'un étemel Requiem.'' 
Gette enceinte d*une m^reilleuse fraîcheur ^ 
cette iiiiage du repos et de la fraternité dernière^ 
eîisseiit ému le cœur le plus apathique. Heureux 
montagnard»; qui passent leur vie en présence 
dE^ màgniûques tableaux, et dorment enfin dans 
liâé si calme retraite, au bruit d'un si doux 
mlâ*mure ! 
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iFngé 38, ligne -la, au lànt dé : bistoim des reviaïaiils, iiMi r 
faûrtoires de revenants. 

Page 7é, ligne 4 , au lieu de : qdi fait, lise» : ^i fb9â4 ^ 

Page 407, ligne tO, au lieu de : ne vous onti^'ifsa&^aie 
yoas ont-ils. " - -"'z 

^ Page U5, ligne 4 , ou lieu de : sage, lisez: psefs^/. ttxi 

Page t05, Ugne 7, ou /me ite : comme ceUe de grandes yiH^, 
Heez : comme celles des grandes villes. 
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